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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
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+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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LA  RÉPUBLIQUE,  LE  PÉRIL  SOCIAL 
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LE  NOUVEAU  CHRISTIANISME 
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Les  conservateurs  des  traditions  monarchi- 
ques, en  France,  poussent  à  l'envi  un  cri  d'alarme 
quand  on  leur  demande  une  adhésion  formelle  et 
sincère  à  la  République  dont  le  suffrage  universel 
a  récemment  sanctionné  rétab'issement;  ils  ne 
savent  répondre  à  ce  rappel  du  vote  souverain 
que  par  celte  exclamalion  :  Et  le  péril  social  ! 

Oui,  le  péril  social  existe!  mais  d'où  vic&l-il? 
quelle  est  sa  cause?  qui  le  provoque,  le  perpé- 
tue et  l'aggrave?  qui  peut  l'atténuer  et  le  faire 
cesser? 
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Ce  n'est  pas  à  des  utopistes  radicaux  que  nous 
emprunterons  la  réponse  à  toutes  ces  questions. 
Un  htonme  d'État  illustre,  qui  fut  le  chef  des 
conservateurs  anglais,  Robert  Peel,  nous  la  four- 
nira, et  ce  sera  dans  les  mémoires  d'un  chef 
non  moins  célèbre  des  conservateurs  français, 
M.  Guizot,  que  nous  la  trouverons. 

En  4840,  M.  Guizot  représentait  la  France  à 
Londres.  Il  eut  de  nombreux  et  intimes  entre- 
tiens avec  Robert  Peel  qui  n'était  plus  ministre. 
Dans  un  de  ces  entretiens,  l'Anglais  dit  à  l'am- 
bassadeur français  que  la  situation  misérable  du 
peuple  immense  du  travail  manuel  était  à  la  fois 
une  honte  et  un  péril  pour  notre  civilisation. 
ce  On  n'y  peut  pas  tout,  ajoutait-il,  mais  on  y  doit 
«  faire  tout  ce  qui  se  peut.  » 

Voilà  le  vrai  péril  social  qui  menace  la  France 
aussi  bien  que  l'Angleterre  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  vieille  Europe.  Il  a  pour  cause  la  situa- 
tion misérable  du  peuple  immense  du  travail 
manuel;  il  couvre  de  honte  notre  civilisation , 
et  il  est  aggravé  par  ses  dénonciateurs  eux-mêmes, 
par  ces  aveugles  conservateurs  qui  ne  savent  ou 
ne  veulent  rien  faire  de  ce  qui  se  peut  pour  en 
délivrer  notre  civilisation. 

Loin  de  là,  en  effet,  ces  prétendus  conserva- 
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teurs,  vrais  révolutionnaires  inconscients,  ne  par- 
lent tant  de  ce  péril  que  pour  en  faire  leur  mot 
d'ordre  et  leur  cri  de  ralliement  dans  leurs  ma- 
nœuvres souterraines  et  leurs  attaques  ouvertes 
contre  Tordre  établi  par  le  suffrage  universel . 

«  N'est-il  pas  surabondamment  démontré,  par 
«  l'expérience  de  trois  quarts  de  siècle,  disent-ils 
«  incessamment,  que  la  République  ne  peut  pas 
«  naître  viable  en  France  et  qu'elle  ne  sert  qu'à 
«  provoquer  quelque  nouvelle  révolution?  » 

Examinons  froidement  cette -allégation  accri- 
monieuse  et  devenue  classique  chez  les  monar- 
chistes de  toutes  les  nuances. 


I. 


Il  est  certain  que  la  République,  établie  deux 
fois  en  France,  au  nom  de  la  souveraineté  na- 
tionale (en  1792  et  en  1848),  a  été  deux  fois 
remplacée  par  l'Empire  (en  1804  et  en  4852); 
mais  il  est  incontestable  aussi  qu'à  ces  deux  épo- 
ques elle  n'a  pas  succombé  sous  les  coups  de  la 
souveraineté  populaire,  ni  sous  la  pression  d'un 
soulèvement  national ,  et  que ,  loin  d'être  bru- 
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talement  renversée  par  une  révolution,  elle  fut 
plutôt  ambitieusement  et  adroitement  transfor- 
mée en  monarchie  d'origine  démocratique  au 
moyen  des  plébiscites.  Non,  ce  n'est  pas  le  ré- 
gime républicain  qui  a  provoqué  les  fréquentes 
et  terribles  révolutions  dont  la  France  a  été  le 
théâtre  en  1814  et  en  1815.  C'est  l'Empire  qui, 
deux  fois,  a  provoqué  la  pire  des  révolutions,  par 
Yinvasion  étrangère,  et  ce  sont  les  monarchies 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  qui, 
deux  fois  aussi,  en  1830  et  1848,  ont  réduit  la 
France  à  subir  de  nouveau  la  terrible  interven- 
tion de  la  foudre  populaire  dans  le  cours  de  ses 
destinées.  Enfin,  quand,  pour  la  troisième  fois 
en  ce  siècle,  l'Empire  a  succombé  sous  les  coups 
de  l'étranger,  c'est  la  République  seule  qui  s'est 
trouvée  debout  pour  saisir  le  glaive  national  et 
pour  défendre  le  sol  français,  autant  qu'il  pou- 
vait l'être,  après  l'excès  d'imprévoyance  dont  la 
guerre  avait  été  précédée  dans  les  conseils  de  la 
monarchie  impériale. 

Quelle  est  celle  des  trois  monarchies  préten- 
dantes, toutes  si  hardies,  si  actives,  dans  leur 
revendication  du  pouvoir  souverain  en  France, 
quelle  est  celle  qui  osa,  le  4  septembre  1870, 
disputer  à  la  République  le  droit,  le  devoir,  Thon- 
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neur  de  la  défense  nationale?  Ni  les  monarchies 
détrônées  depuis  vingt  ou  quarante  ans,  ni  la 
monarchie  régnante  effondrée,  n'osèrent  se  pré- 
senter pour  faire  valoir  leurs  titres  au  gouverne- 
ment de  la  patrie  en  danger. 

Celait  à  cette  heure  suprême  que  la  France 
pouvait  reconnaître  ses  véritables  enfants,  ceux 
qui  seraient  capables  et  dignes  de  la  diriger  au 
retour  de  sa  prospérité,,  après  qu'ils  l'auraient  se- 
courue au  bord  de  l'abîme. 

Où  étaient  donc  alors  les  négociateurs  ambu- 
lants des  fusions  dynastiques,  les  plénipotentiai- 
res infatigables  du  comte  de  Chambord  et  du 
comte  de  Paris?  où  étaient  surtout  ces  organes 
superbes  de  l'Empire  qui,  la  veille  même  de 
cette  lutte  effroyable,  disaient  à  l'empereur,  au 
nom  du  Sénat,  qu'il  avait  porté  à  sa  plus  haute 
perfection  F  armement  de  nos  soldats,  et  élevé  à 
toute  sa  puissance  V organisation  de  nos  forces 
militaires  ? 

La  journée  de  Sedan  avait  frappé  de  mutisme 
et  de  paralysie  tous  les  membres  du  gouverne- 
ment impérial,  ministres,  sénateurs,  conseillers 
d'État,  les  favoris  et  représentants  de  la  candida- 
ture officielle.  Aussi  tandis  que  l'impératrice,  au 
milieu  de  cette  résignation  silencieuse  et  univer- 


Vf  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

selle,  se  hâtait  de  faire  ses  malles  aux  Tuileries 
pour  gagner  la  frontière,  il  suffisait  à  quelques 
députés  de  l'opposition,  avocats  ou  publicistes, 
d'aller  s'installer  à  l'Hôtel  de  Ville,  à  titre  de 
membres  d'un  gouvernement  provisoire  républi- 
cain, pour  opérer  la  plus  complète  des  révolu- 
tions, sans  coup  férir,  sans  rencontrer  le  moindre 
obstacle. 

C'était  prodigieux  à  n'y  pas  croire  ;  nous  en 
étions  témoins  et  nous  pensions  rêver;  mais 
quand  la  certitude  de  cette  étourdissante  révo- 
lution ne  fut  plus  contestable,  et  que  l'absence 
de  toute  opposition  monarchique,  royaliste  ou 
bonapartiste,  fut  bien  constatée,  il  devint  évident 
que  l'avenir  gouvernemental  de  la  France  allait 
être  déterminé  par  la  diversité  d'attitude  des 
anciens  partis  militants  et  que  la  forme  politique 
qui  aurait  abrité  la  patrie  dans  les  mauvais 
jour3  et  rainait  aidée  à  se  relever  de  sa  chute, 
ne  serait  pas  sacrifiée,  après  sa  suprême  inter- 
vention et  ses  immenses  services,  à  l'un  des 
vieux  régimes  fatalement  destinés  désormais  à 
ne  pouvoir  gouverner  la  France  qu'accidentelle- 
ment, pour  la  livrer  ensuite,  les  uns  au  fléau 
des  invasions,  les  autres  au  jeu  sanglant  des 
révolutions , 
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En  présence  de  l'audacieuse  prise  de  posses- 
sion provisoire  de  la  souveraineté  nationale  par 
une  poignée  de  patriotes  républicains  ;  au  milieu 
de  l'acquiescement  formel  ou  tacite  de  l'uni- 
versalité des  citoyens,  nous  fûmes  de  ceux  qui 
comprirent  que  l'heure  d'une  République  de 
raison  et  de  salut  était  venue,  et  que  les  exigences 
sociales,  les  considérations  d'ordre  et  de  stabilité, 
qui  avaient  rendu  possible,  sinon  nécessaire,  le 
passage  de  la  forme  républicaine  à  l'Empire, 
en  1804  et  en  1852,  militaient  désormais  et 
militeraient  dorénavant  de  plus  en  plus  pour 
la  république  contre  toute  espèce  de  monarchie. 
Un  coup  d'œil  rapide  et  dégagé  de  toute  pré- 
vention sur  notre  histoire  nationale  justifiera 
cette  opinion . 


IL 


.  Eu  1792,  la  proclamation  de  la  République 
en  France  ne  fut  pas  le  résultat  de  l'éducation 
politique  et  de  la  marche  progressive  de  l'esprit 
libéral  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  ; 
non,  la  population  française  n'était  pas  alors 
théoriquement  convertie   à  la  République.    Le 
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des  excès  révolutionnaires.  L'heure  de  la  Répu- 
blique normale,  définitive,  expression  des  senti- 
ments, des  pensées,  des  intérêts  et  des  besoins  de 
la  nation  ;  cette  heure  n'avait  pas  encore  sonné 
pour  la  France.  Sonna-t-elle  mieux  en  1848? 

Quelques  membres  de  l'extrême  gauche  le 
croyaient  sans  doute,  à  la  séance  du  24  février, 
mais  aucun  d'eux  n'osa  le  dire.  Leur  chef, 
M.  Ledru-Rollin,  maître  de  la  tribune,  se  bornait 
à  démontrer  l'insuffisance  de  la  Régence,  quand 
il  fut  vivement  interrompu  par  le  grand  orateur 
des  légitimistes,  M.Rerryer,  qui  lui  cria  :  «  Con- 
cluez donc  :  demander  un  gouvernement  pro- 
visoire. »  M.  de  laRochejacquelein  appuya  vive- 
ment cette  motion  et  l'Assemblée  l'ayant  adoptée, 
la  foule  envahissante  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme, aux  cris  de  Vive  la  République!  à  F  Hôtel 
de  Ville  ! 


m. 


A  l'Hôtel  de  Ville,  en  effet,  le  gouvernement 
provisoire  se  constitua  sous  la  présidence  de 
Dupont  de  l'Eure. 
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LA  RÉPUBLIQUE,  LE  PÉRIL  SOCIAL 


KT 


LE  NOUVEAU  CHRISTIANISME 


^»^»v^^^*w*»*^^** 


Les  conservateurs  des  traditions  monarchi- 
ques, en  France,  poussent  à  l'envi  un  cri  d'alarme 
quand  on  leur  demande  une  adhésion  formelle  et 
sincère  à  la  République  dont  le  suffrage  universel 
a  récemment  sanctionné  rétab'issement;  ils  ne 
savent  répondre  à  ce  rappel  du  vote  souverain 
que  par  celte  exclainaiion  :  Et  le  péril  social  ! 

Oui,  le  péril  social  existe!  mais  d'où  vic»l-il? 
quelle  est  sa  cause?  qui  le  provoque,  le  perpé- 
tue et  l'aggrave?  qui  peut  l'atténuer  et  le  faire 
cesser? 
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Ce  n'est  pas  à  des  utopistes  radicaux  que  nous 
emprunterons  la  réponse  à  toutes  ces  questions. 
Un  htunme  d'État  illustre,  qui  fut  le  chef  des 
conservateurs  anglais,  Robert  Peel,  nous  la  four- 
nira, et  ce  sera  dans  les  mémoires  d'un  chef 
non  moins  célèbre  des  conservateurs  français, 
M.  Guizot,  que  nous  la  trouverons. 

En  1840,  M.  Guizot  représentait  la  France  à 
Londres.  Il  eut  de  nombreux  et  intimes  entre- 
tiens avec  Robert  Peel  qui  n'était  plus  ministre. 
Dans  un  de  ces  entretiens,  l'Anglais  dit  à  l'am- 
bassadeur français  que  la  situation  misérable  du 
peuple  immense  du  travail  manuel  était  à  la  fois  . 
une  honte  et  un  péril  pour  notre  civilisation. 
«  On  n'y  peut  pas  tout,  ajoutait- il,  mais  on  y  doit 
«  faire  tout  ce  gui  se  peut.  » 

Voilà  le  vrai  péril  social  qui  menace  la  France 
aussi  bien  que  l'Angleterre  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  vieille  Europe.  Il  a  pour  cause  la  situa- 
tion misérable  du  peuple  immense  du  travail 
manuel;  il  couvre  de  honte  notre  civilisation , 
et  il  est  aggravé  par  ses  dénonciateurs  eux-mêmes, 
par  ces  aveugles  conservateurs  qui  ne  savent  ou 
ne  veulent  rien  faire  de  ce  qui  se  peut  pour  en 
délivrer  notre  civilisation. 

Loin  de  là,  en  effet,  ces  prétendus  conserva- 
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teurs,  vrais  révolutionnaires  inconscients,  ne  par- 
lent tant  de  ce  péril  que  pour  en  faire  leur  mot 
d'ordre  et  leur  cri  de  ralliement  dans  leurs  ma- 
nœuvres souterraines  et  leurs  attaques  ouvertes 
contre  l'ordre  établi  par  le  suffrage  universel . 

ce  N'est-il  pas  surabondamment  démontré,  par 
«  l'expérience  de  trois  quarts  de  siècle,  disent-ils 
«  incessamment,  que  la  République  ne  peut  pas 
«  naître  viable  en  France  et  qu'elle  ne  sert  qu'à 
«  provoquer  quelque  nouvelle  révolution?  » 

Examinons  froidement  cette -allégation  accri- 
monieuse  et  devenue  classique  chez  les  monar- 
chistes de  toutes  les  nuances. 


I. 


Il  est  certain  que  la  République,  établie  deux 
fois  en  France,  au  nom  de  la  souveraineté  na- 
tionale (en  1792  et  en  1848),  a  été  deux  fois 
remplacée  par  l'Empire  (en  1804  et  en  1852); 
mais  il  est  incontestable  aussi  qu'à  ces  deux  épo- 
ques elle  n'a  pas  succombé  sous  les  coups  de  la 
souveraineté  populaire,  ni  sous  la  pression  d'un 
soulèvement  national ,  et  que ,  loin  d'être  bru- 
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dence  la  défaveur  dont  le  régime  républicain  était 
frappé,  non-seulement  dans  les  hautes  classes  et 
dans  la  bourgeoisie,  mais  aussi  dans  la  masse 
populaire.  Cette  Assemblée,  quoique  issue  du 
suffrage  universel,  se  montra,  en  effet,  passion- 
née tout  d'abord  contre  cette  institution  fonda- 
mentale de  la  démocratie.  Le  Président  de  la 
République,  qui  n'avait  pas  cessé  de  rêver  le  réta- 
blissement de  la  Monarchie  impériale,  encoura- 
gea, par  ses  ministres,  le  vote  de  toutes  les  lois 
réactionnaires  dont  l'impopularité  pouvait  servir 
plus  aisément  le  succès  de  ses  prétentions  ulté- 
rieures. Entre  toutes  ces  lois  nous  ne  rappelle- 
rons que  celle  d'origine  cléricale  sur  l'instruction 
publique,  et  celle  surtout  du  31  mai  pour  la  mu- 
tilation du  suffrage  universel.  Ce  fut  en  effet  le 
vote  de  cette  dernière  loi  qui  lui  servit  de 
levier  et  de  prétexte  suprême  au  2  décembre . 


IV. 


Ce  coup  d'État,  conçu  dès  longtemps  et  exécuté 
le  2  décembre  contre  la  majorité  royaliste  du 
parlement,  pour  préserver   la  République  des 
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complots  monarchiques,  disait  le  manifeste  pré- 
sidentiel de  ce  jour-là  ;  ce  coup  d'État  fut  dé- 
tourné le  lendemain  contre  le  parti  républicain} 
au  moyen  d'une  tentative  d'insurrection  suscitée  à 
Paris  et  dans  les  départements  par  les  agents 
provocateurs  que  la  police  présidentielle  avait 
eu  soin  d'introduire  dans  les  sociétés  secrètes 
de  la  démocratie.  Il  était  évident  que  le  nom  et 
les  opinions  des  coopéraleurs  dont  le  prétendant 
à  l'Empire  s'était  entouré  pour  sauver  la  Répu- 
blique, ne  pouvaient  pas  faire  prendre  au  sérieux 
la  sollicitude  que  le  Président  affectait  pour  elle 
dans  sa  proclamation  du  2  décembre  après  l'écra- 
sement et  la  dispersion  des  royalistes  parlemen- 
taires. Les  conseillers  du  représentant  de  la  mo- 
narchie impériale  (MM.de  Môrny,  Saint-Arnaud, 
Magnan,  etc.,  etc.),  devaient  nécessairement 
se  presser  d'abattre  les  partisans  du  régime  répu- 
blicain, et  ils  se  mirent  à  les  proscrire  à  outrance 
au  moyen  de  commissions  mixtes  et  temporaires 
créées  ad  hoc,  bien  assurés  qu'ils  étaient  d'obte- 
nir par  là,  avec  la  déroute  de  la  démocratie,  le 
concours  de  l'aristocratie  dont  ils  avaient  été 
obligés  de  frapper  les  chefs  pour  24  heures. 

Avec  le   coup    d'Etat,    l  Empire  était  fait, 
comme  l'avait  prévu  M.  Thiersun  an  auparavant. 
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Si  l'Empereur  eût  suivi,  développé  et  mis  en 
action  sur  le  troue,  le  programme  qu'il  avait 
exposé  dans  ses  écrits  en  faveur  des  libertés  pu- 
bliques et  des  améliorations  sociales;  s'il  eût 
fait  cesser  immédiatement  la  proscription  des  ré* 
publicains,  il  aurait  pu  se  faire  absoudre  par  les 
générations,  qui  auraient  été  libéralement  dotées 
de  franchises  et  de  bien-être,  d'un  attentat  qui 
n'aurait  été  funeste  qu'aux  défenseurs  parlemen- 
taires des  institutions  de  l'ancien  régime,  conspi- 
rateurs permanents  et  incorrigibles  contre  les 
principes  et  les  réformes  de  89. 


V. 


Quelques  actes  de  son  règne  furent  bien  con- 
formes aux  doctrines  progressives  qu'il  avait  em- 
brassées et  défendues  comme  prétendant.  Il 
modifia  deux  ou  trois  articles  du  Code  pénal  et 
du  Code  civil  dans  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière  ; 
il  proclama  le  libre  échange  et  délivra  l'Italie  de 
la  domination  autrichienne.  Mais  à  côté  de  ces 
titres  à  l'approbation  de  l'esprit  national  et  libé- 
ral, il  donna  trop  à  son  gouvernement  le  caractère 


\ 
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autocratique  et  commit  assez  de  fautes  dans  son 
absolutisme,  à  l'intérieur  et  au  dehors,  pour  que 
le  progrès  du  mécontentement  populaire  le  fit 
songer  à  faire  Y  Empire  libéral.  Le  plébiscite 
de  1870,  par  son  immense  succès,  sembla  devoir 
écarter  tout  soupçon  de  péril  pour  la  quatrième 
dynastie  ;  mais  c'était  précisément  dans  l'excès  de 
joie  et  de  confiance  que  faisait  éclater  en  haut 
lieu  ce  vote  populaire ,  que  devait  se  trouver  un 
grave  danger  pour  l'Empire,  si,  dans  l'ivresse  du 
triomphe,  l'Empereur  et  ses  conseillers  allaient 
se  croire  désormais  à  l'abri  de  toute  attaque,  et, 
partant,  dispensés  de  toute  précaution  et  de 
toute  nouvelle  concession  à  l'esprit  du  siècle  et 
aux  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  nation. 

Mais  les  questions  d'ordre  intérieur  firent 
bientôt  place  à  d'autres  préoccupations  d'une 
nature  plus  grave  et  plus  inquiétante.  La  France 
eut  à  demander  à  la  Prusse  de  ne  pas  permettre 
à  un  membre  de  la  famille  royale  des  Hohenzol- 
lërn  d'aller  s'asseoir  sur  le  trône  d'Espagne.  Le 
père  de  ce  prince,  autorisé  sans  doute  par  le  chef 
de  la  famille  qui  était  son  maître,  adressa  au 
gouvernement  impérial  une  déclaration  de  dé- 
sistement pour  son  fils,  qui  semblait  devoir  don 
ner  pleine  satisfaction  à  la  France .  Et,  en  effet, 

b 
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,  quand  cet  acte  fut  présenté  au  Conseil  des  minis- 
tres présidé  par  l'Empereur,  il  y  eut  unanimité 
pour  déclarer  qu'il  donnait  pleine  satisfaction  à 
notre  pays  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  la 
guerre.  Cela  se  passait  dans  la  matinée  d'un  jour 
de  juillet,  et  dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  les 
mêmes  hommes,  l'Empereur  et  ses  ministres,  se 
décidaient  pour  la  guerre,  L'Impératrice  l'avait 
voulu  ainsi  :  comptant  sur  la  fortune  de  la  France, 
elle  se  réservait  de  s'en  faire  honneur  et  de  dire 
bien  haut  :  C'est  ma  guerre  !  Elle  comptait  que 
les  Français  iraient  triomphalement  à  Berlin  et 
que  de  là  ils  iraient  à  Rome  rétablir  le  pou- 
voir temporel  du  Pape.  A  cette  époque,  il  faut 
le  reconnaître,  et  pour  d'autres  raisons  que  celles 
qui  rendaient  belliqueuse  l'épouse  de  Napo- 
léon III,  beaucoup  de  démocrates,  en  dehors  des 
irréconciliables,  désiraient  la  guerre,  pensant 
qu'il  était  temps  d'arrêter  le  torrent  prussien  et 
croyant  que  l'armée  française  élait  si  bien  prête 
pour  entrer  en  campagne  qu'il  ne  lui  manquait 
pas,  selon  le  mot  historique  du  ministre  de  la 
guerre,  un  bouton  de  guêtre. 

Malheureusement,  la  confiance  de  ces  démo- 
crates fut  affreusement  abusée,  pour  ne  pas  dire 
trahie. 
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Notre  armée ,  divisée  en  corps  isolés  et  man- 
quant de  véritable  général  en  chef,  ne  put  tenir 
devant  un  ennemi  accablant  par  le  nombre  et 
par  la  discipline ,  et  elle  se  trouva  réduite  à  re- 
venir sur  Châlons  pour  s'y  réorganiser  et  suivre 
ensuite  le  plan  de  campagne  que  l'Empereur  et 
son  conseil  adopteraient.  Le  conseil  se  prononça 
pour  la  retraite  sous  Paris  :  l'Empereur  y  adhéra. 
Mais  cette  fois  encore  l'unanimité  des  conseillers, 
sanctionnée  par  le  généralissime  en  titre,  toujours 
revêtu  du  pouvoir  souverain,  mais  cette  fois 
encore  l'Empereur  et  son  conseil  durent  céder 
à  un  télégramme  venu  de  Paris;  X impératrice 
était  toujours  persuadée  que  c'était  sa  guerre  que 
Ton  faisait,  et  ce  télégramme  mena  Napoléon  III 
à  Sedan. 

La  retraite  sous  Paris  pouvait  changer  les 
éventualités  de  la  guerre  au  profit  de  la  défense 
nationale.  Une  armée  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes couvrant  la  capitale  hérissée  de  fortifications 
et  défendue  par  trois  cent  mille  gardes  nationaux, 
il  y  avait  de  quoi  rendre  l'issue  de  l'invasion 
fatale  aux  envahisseurs;  mais  l'esprit  de  cette 
capitale  était  manifestement  hostile  à  l'Empereur, 
on  pouvait  redouter  une  révolte,  une  révolution; 
contre  son  autorité  et  sa  personne.  En  se  retirant 
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vers  la  frontière  du  Nord,  on  se  réservait  Tune 
de  ces  deux  chances,  ou  de  gagner  une  bataille 
qui  permettrait  au  monarque  de  rentrer  victo- 
rieux dans  sa  capitale  pour  y  imposer  silence  à 
ses  ennemis,  ou,  en  cas  de  défaite,  de  traiter  avec 
le  vainqueur  en  l'intéressant  au  maintien  du 
vaincu  sur  le  trône  de  France.  Voilà  ce  qui  dé- 
termina Napoléon  III,  sur  l'avis  pressant  de  son 
épouse,  à  abandonner  la  résolution  arrêtée  â 
Ghâlons,  à  l'unanimité,  sous  sa  présidence,  et  ce 
qui  se  trouve  constaté  et  caractérisé  par  l'Empe- 
reur lui-même  dans  sa  lettre  écrite  de  Wilhem- 
shœ,  le  29  octobre  1870,  à  sir  JohnBurgoyne  ; 
oh  lit  en  effet  dans  cette  lettre  : 

«  Rentré  à  Châlons,  je  voulais  conduire  à 
«  Paris  la  dernière  armée  qui  nous  restait;  mais 
a  là  encore  des  considérations  politiques  me  for- 
ce cèrent  d'entreprendre  la  marche  la  plus  im- 
«  prudente  et  la  moins  justifiable  au  point  de 
«  vue  stratégique. . .  »  —  Napoléon, 

Ainsi  les  considérations  politiques  l'emportent 
sur  les  exigences  stratégiques  9  c'est-à-dire  le 
salut  de  la  couronne  passe  avant  celui  de  la  patrie 
en  proie  à  l'invasion  !  Quelle  leçon  pour  les  peu- 
ples ballottés  entre  la  monarchie  et  la  républi- 
que t 
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La  regrettable  préférence  donnée  à  la  marche 
de  l'armée  française  vers  le  Nord  ayant  abouti  à 
la  capitulation  de  Sedan,  et  la  déchéance  de  FEm- 
pereur  étant  devenue  inévitable,  Je  Gouverne- 
ment de  la  défense  nationale  qui  s'établit  révolu- 
tionnairement  à  l'Hôtel  de  Ville,  ne  pouvait  don- 
ner d'autre  titre  au  nouveau  régime  de  la  France 
que  celui  de  République. 


VI. 


La  République  de  4870,  qui  ne  fut  d'abord 
en  apparence  qu'une  surprise,  une  improvisa- 
tion audacieuse  de  quelques  hommes,  a  prouve 
depuis  par  ses  acte»  qu'elle  avait  été,  en  réalité, 
l'œuvre  de  l'instinct  national  et  de  la  raison  pq- 


Quand,  après  tant  d'c3§ais  malheureux  de  res- 
taurations éphémères ,  une  monarchie  qui  sem- 
blait défier  le  génie  de»  révolutions  s'effondrait 
à  son  tour  en  quelques  heures  comme  ses  devan- 
cières, malgré  le  double  appui  du  suffrage  uni- 
versel et  du  nom  le  plus  populaire  des  temps 
modernes  ;  et  quand  cette  monarchie,  en  tombant, 
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laissait  la  France  désarmée,  envahie  et  menacée 
jusques  dans  son  existence,  la  France,  qui  ne 
veuf  pas  et  qui  sent  qu'elle  ne  doit  pas  périr,  s'est 
trouvée  prête,  d'esprit  et  de  cœur,  pour  le  régime 
qui  pouvait  seul  la  sauver,  pour/e  véritable  gou- 
vernement du  pays  par  le  pays. 
'  Cette  disposition  salutaire,  indispensable  pour 
fermer  autrement  qu'en  paroles  l'abîme  des  révo- 
lutions, s'est  manifestée  chez  les  plus  hautes  in- 
telligences, chez  les  hommes  politiques  les  plus 
éminents  de  la  phalange  conservatrice  sous  la 
monarchie  constitutionnelle;  il  suffit  de  nommer 
M.Thiers,  autour  duquel  se  sont  ralliés  les  autres 
célébrités  parlementaires  qui  furent  si  longtemps 
et  si  vivement  attachées  à  la  dynastie  de  Juillet. 
Honneur  à  tous  ces  vrais  amis  de  l'ordre  et  de  la 
liberté,  chez  lesquels  le  devoir  patriotique  a  no- 
blement triomphé  des  affections  dynastiques  et 
de  l'esprit  de  parti  !  honneur  à  ces  intelligents 
appréciateurs  du  mouvement  qui  emporte  les 
sociétés  modernes  et  des  aspirations  flagrantes 
et  progressives  de  la  nation  française  !  Mais  prou- 
vons aussi  que  nous  sommes  sincèrement  et  com- 
plètement délivrés  des  funestes  suggestions  du 
démon  révolutionnaire,  en  appelant  à  partager 
fraternellement  les  bienfaits  de  notre  civilisation 
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ascendante  ceux  qui  ont  le  malheur  de  se  méfier 
de  sa  marche  et  de  sa  fécondité. 

Et  ces  bienfaits  de  l'esprit  de  progrès  qui  amé- 
liore incessamment  le  sort  de  la  race  humaine  ne 
doivent  pas  être  bornés  au  choix  des  régimes 
politiques,  à  la  préférence  à  donner  à  une  forme 
gouvernementale.  Si  l'heure  de  la  République 
sonne  aujourd'hui  d'une  manière  éclatante,  c'est 
que  ce  régime,  en  tant  que  gouvernement  du 
pays  par  le  pays,  se  prête  mieux  que  la  monar- 
chie à  l'application  immédiate  et  graduelle  des 
améliorations  sociales  évidemment  urgentes  et 
pacifiquement  réalisables;  c'est  que  cette  aptitude 
souveraine  à  faire  du  bo?i  socialisme,  indéniable 
à  la  République,  fait  de  sa  souveraineté  incon- 
testable, non  pas  un  péril  social,  comme  le  répè- 
tent sans  cesse  les  échos  de  la  réaction,  mais  au 
contraire  une  sauve-garde  contre  ce  péril,  dont 
elle  peut  seule  prévenir  les  explosions  ou  faire 
*  cesser  les  ravages. 

Oui,  il  est  manifeste  que  la  nation  fran- 
çaise, républicainement  constituée,  est  plus 
puissante  que  sous  aucune  monarchie  contre  le 
péril  social,  précisément  parce  que  cette  consti- 
tution implique  une  sollicitude  plus  grande  des 
pouvoirs  publics  pour  le  bien-être  social  de  la 
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classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Mais  il 
est  incontestable  aussi  que  les  alarmistes  les  plus 
éminenls  du  parti  rétrograde,  pour  justifier  le 
cri  d'effroi  dont  ils  saluent  sans  relâche  le  règne 
naissant  des  principes  démocratiques,  croient 
justifier  leur  terreur  plus  ou  moins  affectée  pour 
l'avènement  gouvernemental  de  ces  principes,  en 
les  déclarant  inconciliables  avec  le  sentiment 
universel  qui  a  servi  jusqu'ici  de  fondement  et 
de  sanction  aux  sociétés  humaines,  le  senti- 
ment religieux.  Hier  encore,  un  des  cham- 
pions les  plus  fermes  et  les  plus  fervents  de  la 
suprématie  universelle  et  irrévocable  de  la  pa- 
pauté, telle  qu'elle  fut  proclamée  au  moyen  âge 
et  que  le  Syllabus  l'a  maintenue  ;  hier  encore,  un 
éloquent  député  n'opposait-il  pas  aux  adversaires 
de  l'ultramontanisme  comme  dernier  et  irréfu- 
table argument,  qu'ils  n'avaient  rien  à  mettre 
à  la  place  du  catholicisme  ? 

Cet  argument  in  extremis  est  plus  sérieux  et 
plus  redoutable  qu'on  ne  peut  le  supposer  dans  le 
monde  sceptique,  où  l'on  accueille  avec  une  vive 
approbation  le  mol  de  De  Maistre  sur  l'anéantis- 
sement de  la  foi . 

En  effet,  s'il  est  vrai  que  la  foi  soit  éteinte, 
comme  le  dit  De  Maistre,  il  faut  reconnaître  aussi, 
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avec  lùiv  que  le  genre  humain  ne  peut  rester  en 
cet  état,  et  que  tout  vrai  philosophe  doit  opter 
pour  l'une  de  ces  deux  hypothèses,  ou  que  le 
christianisme  sera  rajeuni  d'une  manière  extra- 
ordinaire, ou  qu'il  va  se  produire  une  religion 
nouvelle . 

Nous  avons  déjà  expliqué,  dans  nos  précé- 
dentes publications,  comment  la  religion  nouvelle 
dont  parle  De  Maisfre  ne  pourrait  être  que  la  con- 
tinuation du  christianisme,  approprié  graduelle- 
ment aux  aspirations,  aux  exigences,  aux  lumières 
et  aux  nécessités  des  sociétés  humaines  dans  leur 
marche  ascendante.  Il  n'y  a,  en  effet,  que  le 
christianisme,  épuré  de  toutes  les  idolâtries  my- 
thologiques ou  bibliques,  de  tous  les  vestiges  de 
l'anthropomorphisme  payen  ou  juif,  qui  puisse 
réconcilier  la  scienee  avec  la  foi,  selon  le  désir 
et  la  prévision  du  dernier  défenseur  du  catholi- 
cisme. 

Tant  que  cette  réconciliation  ne  sera  pas  accom- 
plie, la  foi  religieuse  manquera  au  monde  civi- 
lisé, mais  elle  sera  fatalement  remplacée  par  la 
superstition,  entretenue  et  exploitée  dans  le  sein 
des  masses  ignorantes,  par  des  milices  nombreuses 
profondément  intéressées  à  la  perpétuer  et  par- 
faitement organisées  dans  ce  but. 
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Le  dernier  défi  qu'un  fervent  catholique  a 
porté  en  plein  parlement  aux  incrédules  renferme 
donc  un  enseignement  pour  les  esprits  forts  qui 
oublient  trop  que  les  révolutions,  en  s' attaquant* 
même  à  bon  droit,  à  des  croyances  religieuses  et 
à  des  institutions  sociales,  surannées,  ne  dé- 
truisent bien  que  ce  qu'elles  remplacent. 

Saint-Simon  était  pénétré  de  cette  vérité  quand 
il  écrivait  le  Nouveau  Christianisme,  dont  \e  cou- 
ronnement théologique,  loin  d'êtreunenouveauté, 
remontait  aux  apôtres  et  aux  pères  de  la  primitive 
Eglise,  adorateurs  d'un  Être  suprême,  qui  n'était 
et  ne  pouvait  être,  pour  eux  comme  pour  nous, 
que  I'infinl  conscient,  LE  VRAI  DIEU,  qui  vit 
et  se  sent  vivre  dans  tout  ce  qui  est. 

C'est  Tordre  social,  fondé  sur  cette  pensée  re- 
ligieuse, et  dont  les  disciples  de  Saint-Simon 
firent  un  enseignement  public  en  1829  et  1830, 
c'est  la  doctrine  du  nouveau  christianisme  déve- 
loppée dans  cet  enseignement,  qu'il  nous  a  paru 
indispensable  de  comprendre  dans  notre  collec- 
tion des  œuvres  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin . 

Ce  n'est  qu'en  réalisant  socialement  cette  doc- 
trine religieuse,  en  mettant  en  pratique  la 
maxime  du  classement  selon  la  capacité  et  de  la 
rétribution  selon  les  œuvres,  en  donnant  pour  but 
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aux  institutions  politiques  l'amélioration  morale, 
intellectuelle  et  matérielle  de  toutes  les  classes  et 
surtout  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre  ;  ce  n'est  que  par  la  réalisation  pacifique 
et  progressive  des  préceptes  du  Nouveau  Chris- 
tianisme, que  s'accomplira,  au  profit  du  régime 
républicain,  la  réalisation,  indispensable  pour 
l'humanité ,  de    la  réconciliation  de  la  science 

ET    DE    LA  FOI. 


Le  délégué  du  légataire  universel  d'Enfantin, 


LAURENT  (de  l'Ardèche). 
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AU    NOM   DU    COLLÈGE,     EN  1829   ET   1830 
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INTRODUCTION 


Lorsque  le  Producteur  fut  créé,  en  1824, 
Saint-Simon  venait  de  mourir.  Pénétrés  d'admi- 
ration pour  la  doctrine  sublime  à  laquelle  notre 
maître  avait  dû  les  dégoûts ,  les  mépris ,  les  in^ 
jures  dont  il  avait  été  abreuvé,  nous  consacrâmes 
nos  efforts  à  la  propager  :  dès  lors  nous  sentîmes 
toute  l'importance  de  cette  grande  mission,  nous 
prévîmes  les  obstacles  qu'il  nous  faudrait  vain- 
cre. Certains  d'être  considérés  d'abord  comme 
des  rêveurs,  de  voir  les  esprits  les  plus  éclairés 
faire  tomber  sur  nous,  du  haut  de  leur  grandeur, 
quelques  regards  de  pitié  et  peut-être  aussi  de 
colère ,  nous  consentîmes  à  braver  l'opinion  des 
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personnes  qui,  voyant  la  société  actuelle  divisée 
en  deux  camps,  se  méprendraient  sur  nos  inten- 
tions et  nous  traiteraient  comme  des  transfuges. 
Nous  savions  qu'en  refusant  les  titres  de  libé- 
raux ou  d'ultras,  nos  opinions  politiques  se- 
raient d'abord  incompréhensibles  ;  et  cependant, 
affranchir  les  sentiments,  les  sciences,  l'indus- 
trie, de  tous  les  liens  qui  s'opposent  à  leur 
progrès,  tel  était  notre  désir  ;  mais  nous  devions 
aussi  montrer  que  de  nouveaux  liens  étaient 
nécessaires  pour  combiner  avec  ordre  les  ef- 
forts, pour  diriger  toute  l'activité  sociale  vers 
un  même  but  :  ici  devait  s'abîmer  l'esprit  des 
homrties  pour  lesquels  le  mot  d'affranchisse- 
ment ne  rappelle  que  la  révolte^  et  de  oeux  qui 
frémissent  lorsqu'ils  entendent  parler  de  diï<eb~ 
tfon  sociale;  leû  représentants  des  opinions 
arriérées  allaient  nous  nommer  radicaux,  rév&- 
lutionmmres;  tandis  que  les  défenseurs  des  opi- 
nions dites  nouvelles,  mais  qui  déjà,  pour  nous, 
appartiennent  au  passé,  nous  appelleraient  Égyp- 
tiens, ultraïnonfaim  f  jésuites  ! 

Lés  difficultés  que  oous  avions  à  vaiticre  «lu- 
raient  pu  nous  paraître  insurmontables ,  si  nous 
n'avions  pas  eu  l'expérience  du  passé ,  si  nous 
n'avions  pas  su  que  le  jour  qui  éclaire  un  grraotf 
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siècle,  c'est-à-dire  un  siècle  ou  apparaît  une  lu- 
mière  nouvelle,  trouble  toujours  la  vue  des 
hommes  habitués  depuis  longtemps  à  l'obscu- 
rité ;  te  christianisme  a  eu  plus  de  persécuteurs 
dg  bonne  foi  qu'il  n'a  compté  de  martyrs  ;  les 
chrétiens  devaient  affranchir  Y esclave,  ils  de- 
vaient détruire  l'exploitation  directe  de  l'homme 
par  l'homme  ;  aussi  ont-ils  été  traités  par  les 
ultras  du  temps  comme  des  révolutionnaires  * . 
l&  communion  chrétienne  préparait  Y  associa- 
tion humaine;  elle  a  rencontré  ses  libéraux 
dans  les  schismes  qui  l'ont  déchirée.  Nous 
qui  croyons  que  l'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme,  sans  être  directe,  existe  encore;  nous 
q&i  prétendons  que  Y  unité  papale  n'a  fait  naître 
Y  opposition  protestante  que  parce  que  le  catho- 
liotëme  ne  comprenait  pas  en  lui  tous  les  modes 
de  l'activité  humaine ,  et  qu'il  n'était  pas  d'ail- 
fôws  constitué  directement  pour  le  progrès, 
comment  pouvions-nous  ne  pas  nous  attendre  à 
des  obstacles  semblables  ? 
t  Notre  position  paraissait  d'autant  plus  difficile, 
que  Saint-Simon  avait  laissé  un  bien  petit  nom- 


i.  Judœo  assidue  rebellantes,    incitante  Christo,   ab  urbi 
expulit.  (Suetonius.) 
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bre  d'élèves,  et  que  sa  doctrine  n'avait  été  étu- 
diée scientifiquement  que  par  très-peu  de  per- 
sonnes. Notre  premier  travail  devait  donc  surtout 
avoir  pour  but  d'indiquer  les  sommités  de  cette 
nouvelle  philosophie  aux  penseurs  qui,  en  se 
réunissant  un  jour  à  .nous,  pourraient  constituer- 
une  école.  Nous  résolûmes  alors  de  publier  un 
recueil  périodique,  le  Producteur,  où  les  princi- 
paux points  de  la  doctrine  seraient  sommaire- 
ment exposés  sous  la  forme  scientifique  :  suivre 
une  pareille  marche,  c'était  nous  exposer  d'au- 
tant plus  à  n'être  pas  compris  par  les  gens  qui 
nous  liraient  comme  on  lit  un  des  cours  de  la 
Sorbonne  ou  une  gazelle;  c'était  encore  rendre 
Ires-difficile,  non-seulement  la  rédaction  de  notre 
journal,  mais  son  établissement  financier. 

Sous  ce  dernier  rapport,  nous  ne  nous  dissi- 
mulions pas  qu'il  était  impossible  que  nous  fus- 
sions rétribués  pour  nos  propres  efforts  par  de 
nombreux  abonnements;  nous  savions  que,  pen- 
daul  quelques  années  au  moins,  leur  produit  ne 
suffirait  même  pas  pour  payer  les  frais  d'impres- 
sion. Nous  nous  adressâmes  à  quelques  ban- 
quiers qui,  précédemment  entraînés  par  les  sol- 
licitations constantes  de  Saint-Simon,  avaient 
soutenu  ses  premiers  travaux,  et  à  d'autres  per- 
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sonnes  que  leur  amitié  pour  nous  engageait  à 
contribuer  au  succès  des  idées  pour  lesquelles 
elles  nous  voyaient  tant  d'affection  et  de  dévoue- 
ment. 

Une  société  en  commandite  par  actions  fut 
formée. 

Dans  le  but  de  rendre  le  Producteur  moins 
étranger  aux  habitudes  du  public,  nous  pensâ- 
mes qu'il  était  nécessaire  d'adopter  la  forme  de 
publication  hebdomadaire,  et  de  consacrer  une 
partie  du  journal  à  des  articles  de  technologie  911 
de  statistique  industrielle;  mais  nous  ne  tardâ- 
mes pas  à  reconnaître  les  inconvénients  de  ce 
plan  :  d'une  part,  le  format  que  nous  adoptions 
favorisait  la  tendance  du  public  à  s'occuper  en 
jouant  des  matières  les  plus  graves;  de  l'autre, 
les  articles  de  technologie,  souvent  rédigés  par 
des  personnes  presque  entièrement  étrangères 
à  la  doctrine,  pouvaient  donner  le  change  aux 
esprits  sérieux ,  sans  intéresser  vivement  les 
lecteurs  superficiels,  pour  l'amusement  des- 
quels, d'ailleurs,  nous  ne  sentions  pas  la  né- 
cessité de  faire  le  moindre  sacrifice. 

Nous  avions  été  à  peu  près  forcés  de  commen- 
cer ainsi ,  parce  qu'il  était  nécessaire  de  réunir 
d'abord  autour  de  nous  un  assez  grand  nombre 
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bre  d'élèves,  et  que  sa  doctrine  n'avait  été  étu- 
diée scientifiquement  que  par  très-peu  de  per- 
sonnes. Notre  premier  travail  devait  donc  surtout 
avoir  pour  but  d'indiquer  les  sommités  de  cette 
nouvelle  philosophie  aux  penseurs  qui,  en  se 
réunissant  un  jour  à  nous,  pourraient  constituer- 
une  école.  Nous  résolûmes  alors  de  publier  un 
recueil  périodique,  le  Producteur,  où  les  princi- 
paux points  de  la  doctrine  seraient  sommaire- 
ment exposés  sous  la  forme  scientifique  :  suivre 
une  pareille  marche,  c'était  nous  exposer  d'au- 
tant plus  à  n'être  pas  compris  par  les  gens  qui 
nous  liraient  comme  on  lit  un  des  cours  de  la 
Sorbonne  ou  une  gazette;  c'était  encore  rendre 
très-cliflicile,  non-seulement  la  rédaction  de  notre 
journal;  mais  son  établissement  financier. 

Sous  ce  dernier  rapport,  nous  ne  nous  dissi- 
mulions pas  qu'il  était  impossible  que  nous  fus- 
sions rétribués  pour  nos  propres  efforts  par  de 
nombreux  abonnements;  nous  savions  que,  pen- 
danl  quelques  années  au  moins,  leur  produit  ne 
suffirait  même  pas  pour  payer  les  frais  d'impres- 
sion. Nous  nous  adressâmes  à  quelques  ban- 
quiers qui,  précédemment  entraînés  par  les  sol- 
licitations constantes  de  Saint-Simon,  avaient 
soutenu  ses  premiers  travaux,  et  à  d'autres  per- 
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sonnes  que  leur  amitié  pour  nous  engageait' à 
contribuer  au  succès  des  idées  pour  lesquelles 
elles  nous  voyaient  tant  d'affection  et  de  dévoue- 
ment. 

Une  société  en  commandite  par  actions  fut 
formée. 

Dans  le  but  de  rendre  le  Producteur  moins 
étranger  aux  habitudes  du  public,  nous  pensâ- 
mes qu'il  éhit  nécessaire  d'adopter  la  forme  de 
publication  hebdomadaire,  et  de  consacrer  une 
partie  du  journal  à  des  articles  de  technologie  ou 
de  statistique  industrielle;  mais  nous  ne  tardâ- 
mes pas  à  reconnaître  les  inconvénients  de  ce 
plan  :  d'une  part,  le  format  que  nous  adoptions 
favorisait  la  tendance  du  public  à  s'occuper  en 
jouant  des  matières  les  plus  graves;  de  l'autre, 
les  articles  de  technologie,  souvent  rédigés  par 
des  personnes  presque  entièrement  étrangères 
à  la  doctrine,  pouvaient  donner  le  change  aux 
esprits  sérieux,  sans  intéresser  vivement  les 
lecteurs  superficiels,  pour  l'amusement  *  des- 
quels, d'ailleurs,  nous  ne  sentions  pas  la  né- 
cessité de  faire  le  moindre  sacrifice. 

Nous  avions  été  à  peu  près  forcés  de  commen- 
cer ainsi ,  parce  qu'il  était  nécessaire  de  réunir 
d'abord  autour  do  nous  un  assez  grand  nombre 
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de  rédacteurs  pour  nous  ménager  la  chance  de 
trouver  parmi  eux  des  auxiliaire*  qui  nous  per- 
mettraient, dans  la  suite,  d'entreprendre  une 
exposition  plus  pure  de  la  doctrine  de  notre 
maître.  Cette  raison  nous  avait  encore  engagés 
à  payer  la  rédaction  du  journal,  car  nous  n'igno- 
rions pas  que,  pour  consacrer  gratuitement  son 
temps  à  des  idées,  il  faut,  avant  tout,  les  com- 
prendre et  surtout  les  aimer.  Mais  bientôt  nous 
nous  sentîmes  assez  forts  pour  ne  plus  recourir  à 
ce  moyen  ;  et  pour  soutenir,  par  le  travail  assidu 
de  six  personnes,  la  publication  du  journal,  et 
cependant  cette  tâche  était  assez  pénible,  aucun 
de  nous  ne  jouissait  du  magnifique  privilège 
de  pouvoir  vivre  sans  travailler;  nous  étions 
tous,  au  contraire,  sans  cesse  distraits  de  nos 
spéculations  philosophiques  par  des  occupations 
qui  leur* étaient  étrangères. 

Le  Producteur  parut  alors  chaque  mois,  par 
cahier  de  douze  feuilles  d'impression,  et  fut  con- 
sacré tout  entier  à  l'exposition  plus  détaillée  et 
plus  méthodique  de  plusieurs  points  importants 
de  la  philosophie  de  Saint-Simon.  Les  grands 
phénomènes  que  présente  le  développement  in- 
dustriel et  scientifique  de  l'espèce  humaine 
furent  particulièment  employés  par  nous  à  la 
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démonstration  des  vues  générales  de  l'école  sur 
l'avenir  qu'ils  annoncent  et  nécessitent. 

Nos  efforts  ne  tardèrent  pas  à  être  couronnés 
du  genre  de  succès  que  nous  avions  prévu;  bien 
des  gens  daignèrent  nous  épargner,  par  égard 
pour  notre  qualité  de  rêveurs;  d'autres  nous 
firent  l'honneur  de  nous  ranger  dans  cette  classe 
de  jeunes  imberbes  qui  veulent  régenter  le 
monde.  Toutes  les  opinions  arriérées,  de  quel- 
ques noms  qu'elles  se  parassent,  semblèrent 
alarmées;  les  disciples  du  dix-huitième  siècle 
surtout  nous  jugèrent  dignes  de  leurs  coups. 
Mais  un  phénomène  remarquable  s'opérait' dans 
cette  espèce  de  combat  ;  nos  mots  de  ralliement 
passaient  peu  à  peu  dans  le  camp  de  nos  adver- 
saires. 

Un  philosophe  du  dix-huiti€^ne  siècle,  d'Alena- 
bert,  avait  déjà  remarqué  que  Ton  commençait 
par  flétrir  les  novateurs  du  nom  de  rêveurs,  et 
qu'on  finissait  par  les  accuser  de  plagiat;  ii  au- 
rait  pu  observer  encore  qu'après  ces  précautions 
on  s'emparait  de  leurs  idées,  tout  en  continuant 
de  les  attaquer  dans  leur  source  :  tout  cela  nous 
est  arrivé,  et  nous  nous  en  sommes  réjouis, 
parce  que  nous  y  avons  vu  la  marche  naturelle 


12  EXPOSITION 

que  devait  suivre,  dans  son  progrès,  la  doctrine 
dont  nous  étions  les  organes. 

Nous  avions  obtenu  le  résultat  le  plus  impor- 
tant que  nous  pussions  espérer  :  Y  école  de 
Saint-Simon  était  constituée  ;  nous  étions  même 
désignés  sous  ce  nom  par  les  personnes  qui  at- 
taquaient nos  idées,  et  nous  attachions  beaucoup 
de  prix  à  celte  désignation,  précisément  à  cause 
de  l'anomalie  qu'elle  exprime  aujourd'hui.  Nos 
mœurs  philosophiques,  aussi  bien  que  nos  pas- 
sions politiques,  nous  ont  habitués,  depuis  quel- 
ques siècles,  à  voir  dans  un  maître  un  tyran,  un 
despote  ;  à  établir  sur  le  terrain  de  la'  science  un 
système  de  souveraineté  individuelle ,  consti- 
tuant la  lutte  entre  toutes  les  intelligences;  chacun 
prétend  trouver  en  lui-même  le  maître  et  l'élève, 
au  moyen  de  la  double  révélation  et  de  l'action 
réciproque  de  la  conscience  et  de  la  raison  , 
divinités  mystiques  de  l'ontologie  moderne.  Nos 
jeunes  philosophes  ont  même  trouvé  un  mot  qui 
peint  merveilleusement  cette  auarchie  intellec- 
tuelle :  demandez-leur  à  quelle  école  ils  appar- 
tiennent, ils  répondront  :  Nous  sommes  de  l'école 
éclectique;  c'est  comme  s'ils  disaient  :  Nous 
ne  sommes  de  l'école  de  personne;  et  ils  ont 
bien  raison,  car  aucune  des  vieilles  philoso- 
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phies  qu'ils  cultivent  ne  convient  à  l'état  actuel 
de  la  civilisation.  Ua  homme  ne  constitue  une 
école  et  ne  lui  donne  son  nom  qre  lorsqu'il  pro- 
duit un  système  nouveau,  généralisant  tous  les 
laits  observés,  et  donnant  ainsi  une  direction 
aux  observations  nouvelles.  Cette  remarque,  qui 
s'applique  aux  spécialités  scientifiques  comme 
à  la  philosophie,  et  qui  nous  fait  dire  l'école  de 
Newton,  comme  celle  de  Socrate,  s'étend  aussi 
aux  systèmes  politiques  :  le  pouvoir  de  consti- 
tuer une  société  n'est  donné  qu'aux  hommes 
qui  savent  trouver  le  lien  du  passé  et  de  l'ave- 
nir de  l'espèce  humaine,  £t  coordonner  ainsi  ses 
souvenirs  avec  ses  espérances ,  rattacher,  en 
d'autres  termes ;  la  tradition  aux  prévisions, 
et  satisfaire  également  les  regrets  et  les  désirs 
de  tous.  Si  Grégoire  VII,  par  exemple,  a  cons- 
titué l'ordre  social  du  moyen  âge,  si  Mahomet  a 
fondé  l'islamisme,  c'est  que  l'un  et  l'autre  sen- 
taient vivement  les  besoins  généraux  des  mas- 
ses qu'ils  dirigeaient. 

Revenons  au  Producteur.  Le  nouveau  mode 
de  publication  que  nous  avions  adopté  nous  avait 
permis  de  faire  une  économie  tellement  considé- 
rable, que  jamais  ouvrage  périodique  ne  s'est 
soutenu  à  moins  de  frais.  Cependant  le  moment 
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approchait  où  nos  ressources  allaient  être  épui- 
sées. Pénétrés  de  la  nécessité  de  continuer  le 
développement  des  idées  sur  lesquelles  nous 
avions  commencé  à  fixer  l'attention  d'un  public, 
peu  nombreux,  il  est  vrai ,  mais  livré  à  des  étu- 
des sérieuses,  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour 
déterminer  les  deux  personnes  qui  avaient  jus- 
qu'alors consacré  le  plus  d'argent  à  favoriser 
les  travaux  de  Saint  -  Simon  et  les  nôtres ,  à 
donner  encore  leur  appui  au  Producteur;  nous 
leur  montrâmes  d'abord  que  le  maximum  des 
dépenses  annuelles  du  Producteur,  et,  par  con- 
séquent, du  sacrifice  probable  qui  serait  néces- 
saire ,  en  supposant  que  le  nombre  des  abonnés 
n'augmentât  pas,  s'élèverait  aune  somme  bien 
modique;  à  peine  cinq  mille  francs4.  Ensuite 
nous  cherchâmes  à  leur  faire  sentir  que  si  nous 
étions  dans  l'impossibilité  de  faire  cette  dépense, 
si  légère  pour  des  millionnaires,  mais  trop  pe- 


1 .  Ces  détails  nous  ont  paru  nécessaires  pour  faire  appré- 
cier les  difficultés  de  tous  genres  qui  entourent  les  premiers 
pas  d'une  doctrine  nouvelle.  Quelque  faible  que  soit  l'impres- 
sion produite  par  la  publication  du  Producteur,  il  n'est  pas 
un  de  ses  lecteurs  aujourd'hui,  même  parmi  ceux  qui  n'ont 
pas  adopté  les  principes  développés  dans  cet  ouvrage,  qui 
ne  le  regarde  comme  ayant  soulevé  de  grandes  idées,  et 
méritant  ainsi  l'attention  des  esprits  sérieux  et  l'appui  des 
hommes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'humanité. 
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santé  pour  des  hommes  qui  n'ont  d'autre  fortune 
que  leur  travail,  Je  sacrifice  auquel  nous  nous 
obligions  nous-mêmes,  en  nous  engageant  à 
continuer  gratuitement  la  rédaction  jusqu'au  mo 
ment  où  les  produits  couvriraient  les  dépenses, 
pouvait  donner  une  idée  du  dévouemeut  que 
notre  doctrine  savait  inspirer.  Nos  démarches 
n'eurent  aucun  succès;  la  publication  du  Pro- 
ducteur fut  suspendue. 

Le  travail  pénible  auquel  nous  avions  été 
obligés  de  nous  livrer  pour  rédiger  un  système 
d'idées  entièrement  neuf,  et  pour  épargner  à  nos 
lecteurs  une  partie  des  difficultés  que  nous  avions 
éprouvées  à  nous  l'approprier,  nous  avait  empê- 
chés de  nous  apercevoir  que  nous  comptions 
trop  sur  nos  forces ,  en  pensant  pouvoir  conti- 
nuer ce  que  nous  avions  fait  pendant  une  année  ; 
le  repos  nous  était  devenu  indispensable,  et 
nous  en  fûmes  tous  avertis  par  des  maladies 
plus  ou  moins  graves  qui  auraient,  malgré  nous, 
suspendu  nos  travaux. 

Nous  éprouvâmes  bientôt,  d'ailleurs,  quelques 
compensations  à  la  peine  que  cette  suspension 
nous  avait  fait  ressentir.  La  presse  ne  nous  met- 
tant plus  en  communication  avec  le  public,  les 
personnes  qui  avaient  pris  intérêt  aux  idées  de 
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l'école  s'empressèrent  de  's'approcher  de  nous; 
des  correspondances  vraiment  apostoliques  s'ou- 
vrirent avec  de  nouveaux  initiés;  ils  invoquaient 
l'esprit  de  Saint-Simon  pour  les  diriger  au  mi- 
lieu de  la  confusion  produite  dans  leurs  senti- 
ments et  dans  leurs  idées  par  cette  nouvelle  doc- 
,  trine,  qui,  ébranlant  tous  leurs  préjugés,  appe- 
lait en  eux  une  complète  régénération.  Chacun 
de  nous  s'entoura  promptement  de  quelques-uns 
de  ces  hommes,  si  nombreux  aujourd'hui,  qui, 
las  du  vide  intellectuel  et  moral  des  doctrines 
politiques  ou  philosophiques  professées  dans  les 
salons,  dégoûtés  du  passé,  fatigués  du  présent, 
appellent  un  avenir  qu'ils  ignorent,  mais  auquel 
ils  demandent  la  solution  des  grands  problèmes 
que  présente  la  marche  progressive  de  l'espèce 
humaine. 

Ainsi ,  après  nous  être  adressés  pendant 
quelque  temps  au  public,  par  l'organe  du  Pro- 
ducteur^ nous  pouvions  agir  alors  personnel- 
lement Sur  ceux  de  nos  lecteurs  qui  avaient 
adopté  quelques-unes  des  vues  générales  de  l'é- 
cole, et  qui  désiraient  vivement  compléter  leur 
initiation.  Des  réunions  se  formèrent,  et  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine  y  fut  continué  par 
l'un  de  nous.  Des  centres  de  propagation  s'éta- 
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blirent  sur  divers  points;  les  ouvrages  de  Saint- 
Simon,  h  Producteur  et  notr^e  correspondance, 
appuyés  des  éclaircissements  que  des  discus- 
sions consciencieuses  et  approfondies  exigeaient, 
furent  distribués  avec  choix  ;  en  un  mot ,  la  pa- 
role nous  servit  mieux  encore  que  ne  l'avait  fait 
la  presse ,  et  le  nombre  des  partisans  dévoués 
de  la  doctrine  nouvelle  s'accrut  rapidement  ;  car 
chacun  de  nous,  aujourd'hui,  peut  se  féliciter 
d'avoir  réuni  à  l'école  un  plus  grand  nombre  de 
disciples  que  Saint-Simon  n'en  complaît  autour 
de  son  lit  do  mort. 

Ces  avantages  ne  nous  empêchaient  pas,  ce- 
pendant, de  reconnaître  l'utilité  qu'il  y  aurait, 
surtout  depuis  que  les  bases  de  l'école  s'étaient 
étendues  et  affermies ,  à  se  servir  de  la  presse 
pour  propager  notre  doctrine;  quelques-uns  de 
nous,  pendant  la  suspension  du  Producteur, 
avaient  publié  des  ouvrages  ou  des  parties  im- 
portantes, mais  presque  toujours  isolées,  de  la 
philosophie  de  Saint-Simon,  étaient  développées. 
Toutefois,  ces  travaux  particuliers  ne  pouvaient 
pas  remplir  le  but  que  nous  avions  en  vue. 
C'était  l'ensemble  de  la  doctrine  dont  il  fallait 
continuer  les  développements  ébauchés  par  nos 

premières  publications. 
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L'exposition  orale  ne  suffisait  plus,  d'ailleurs, 
pour  le  nombre  des  personnes  qui  étudiaient  nos 
idées  ;  la  correspondance  employait  un  temps 
précieux,  et  devenait  aussi  trop  multipliée  ;  elle 
exigeait  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes 

* 

idées  à  des  personnes  différentes  ;  car  les  mêmes 
éclaircissements  nous  étaient  souvent  demandés 
dans  divers  lieux;  enfin  nous  étions  certains  que 
l'existence  continuée  de  l'école,  et  ses  progrès 
connus,  excitaient  la  curiosité  de  nos  anciens 
adversaires,  qui  autrefois  avaient  éi  peu  appro- 
fondi la  doctrine  que  nous  leur  avions  fait  con- 
naître, qu'ils  avaient  célébré  gaiement  ses  fu- 
nérailles en  annonçant  la  suspension  du  Pro- 
ducteur; quelques-uns  même  avaient  pensé  que, 
revenus  de  cette  folie  de  jeunesse ,  désabusés 
des  illusions  que  Saint-Simon  avait  fait  naître 
dans  nos  esprits,  nous  avions  été  ramenés  pal* 
la  réflexion  à  des  idées  plus  saines  ;  cependant 
chaque  jour  ils  entendaient  parler  avec  surprisé 
de  conversions  qui  amenaient  vers  nous  quel- 
ques-uns  de  leurs  frères  d'armes  :  eux-mêmes 
daignaient  reconnaître  qu'il  y  avait  bien,  en  ef- 
fet, quelques  bonnes  idées  dans  la  doctrine  dû 
Producteur.  Ils  osaient  avouer,  chose  miracu- 
leuse cependant,  que  ce  fou  de  Saint  Simon  avait 
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fortné  dés  élèves  assez  forts  ;  d'autres  cotnmen* 
çaient  à  trouver  assez  singulier,  si  la  doctrine 
n'était  qu  un  composé  de  rêveries,  même  de  rê- 
veries ingénieuses,  que  l'école  se  recrutât  par- 
ticulièrement dans  la  classe  des  hommes  qui  se 
payent  le  moins  de  rêveries,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  ont  consacré  leur  vie  à  l'étude  des  sciences 
positives;  tandis  qu'il  était  évident,  au  con- 
traire, que  les  faiseurs  de  phrases,  les  habiles 
diseurs,  ce  qu'on  appelle,  en  un  mot,  les  littéra- 
teurs, he  figuraient  pas  dans  nos  rangs;  d'au- 
tres, enfin,  reconnaissaient  l'excellence  de  plu- 
sieurs de  nos  principes,  et,  par  exemple,  la 
haute  utilité  de  la  méthode  indiquée  par  nous 
pour  classer  les  faits  humains  dans  l'étude  de 
l'histoire;  ils  adoptaient  même,  sur  la  foi  des 
démonstrations  que  nous  en  donnions  à  l'aide 
de  cette  méthode,  quelques-unes  de  nos  vues  les 
*  plus  importantes  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  de 
l'humanité.  Toutes  ces  dispositions  nous  prou- 
vaient que  nous  touchions  à  la  seconde  crise 
qui  menace  les  novateurs-,  et  que  nous  allions 
voir  disparaître  bientôt  des  discussions  qu'ex- 
citerait la  réapparition  publique  de  la  doctrine, 
les  attaques  semblables  à  celles  qui  avaient  été 
dirigées  contre  la  personne  de  Saint-Simon,  les 
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plaisanteries  plus  ou  moins  insignifiantes  qui 
nous  avaient  été  prodiguées,  enfin  cette  légèreté 
qui  fait  prononcer  sur  des  idées,  avant  de  s'être 
donné  la  peine  de  les  lire  et  de  les  étudier,  avec 
d'autant  plus  de  soin  qu'elles  sont  plus  nou- 
velles. 

Nous  nous  décidâmes  donc  à  nous  adresser 
de  nouveau  au  public  par  la  voie  de  la  presse. 
La  position  de  l'école  était  changée;  nous  nous 
sentions  plus  forts  que  nous   ne  Tétions  à  la 
mort  de  Saint-Simon;  plus  forts  qu'au  moment 
où  la  publication  du  Producteur  avait  été  sus- 
pendue; nous  n'étions  plus  dans  la  dure  néces- 
sité de  solliciter  l'appui  des  personnes  qui,  par 
des    considérations  étrangères   à  la   doctrine, 
avaient  contribué  à  sa  propagation;  non-seule- 
ment l'extension  que  nous  avions  donnée  à  nos 
relations  nous  offrait  la  presque  certitude  que 
nous  aurions  un  assez  grand  nombre  de  lec- 
teurs pour  n'éprouver  aucune  inquiétude  sur 
les  moyens  de  couvrir  nos  dépenses ,  mais  déjà 
le  nombre  des  personnes  qui  s'étaient  ralliées 
à  nous  pour  le  succès  de  la  doctrine  de  notre 
maître  était  assez  considérable  pour  garantir 
que,  quels    que  fussent  les  efforts  entrepris, 
ils  seraient  continués  sans  interruption;   déjà 
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l'école  présentait  l'aspect  d'une  association  in- 
time, forte,  dont  tous  les  membres  étaient  unis 
par  une  pensée  puissante  et  généreuse.  Cet  ac- 
cord unanime  nous  rappelait  les  difficultés,  nous 
dirons  même  les  dégoûts  que  nous  avions  éprou- 
vés, lorsque  l'école  de  Saint-Simon,  naissante  à 
peine,  avait  fait  tant  d'efforts  inutiles  pour  n'être 
pas  cpndamnée  au  silence.  Ici,  a  il  contraire,  un 
même  esprit  nous  animait  ;  nous  formions  tous 
les  mêmes  vœux,  les  mêmes  espérances;  nous 
portions  nos  regards  vers  un  même  but,  l'ac- 
complissement des  destinées  humaines,  l'éléva- 
tion morale,  Intellectuelle  et  industrielle  des 
générations  futures. 

Les  détails  auxquels  nous  venons  de  nous 
livrer  donneront  principalement  l'idée  des  obsta- 
clés  matériels  que  la  doctrine  de  Saint-Simon  a 
jusqu'à  présent  rencontrés,  et  dont  elle  a  triom- 
phé ;  ils  indiqueront  également  la  marche  suivie 
dans  la  composition  du  personnel  de  l'école,  et, 
sous  ce  rapport,  nous  désirons  surtout  qu'ils 
fassent  partager  à  nos  lecteurs  le  sentiment  que 
nous  éprouvons  si  vivement  à  l'aspect  d'une 
association  formée  avec  tant  de  peine,  luttant 
contre  les  préjugés  et  les  répugnances  que  de 
vieilles  habitudes,  qu'une  vieille  éducation,  op- 
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posent  toujours  à  des  idées  nouvelles.  Le  zèle 
qui  nous  anime ,  le  dévouement  auquel  nous 
nous  sentons  capables  de  nous  abandonner, 
nous  donnent  sans  doute  une  physionomie 
étrange,  placés  comme  nous  le  sommes  au  mi- 
lieu d'une  société  qui  n'éprouve  de  sympathie 
vive  pour  aucune  entreprise  générale,  qui  ne 
sait  se  passionner  que  pour  des  intérêts  pure- 
ment individuels,  qui  calcule  ce  que  doivent  pé- 
cuniairement  rapporter,  même  les  actes  où  les 
sentiments  les  plus  tendres  devraient  seuls  se 
faire  écouler,  qui  enfin  est  livrée  tout  entière  à 
Tégoïsme.  Ce  n'est  pas  un  succès  financier  que 
l'école  désire;  nous  n'espérons  pas  non  plus, 
pendant  longtemps  du  moins,  durant  toute  notre 
vie  peut-être,  voir  changer  en  reconnaissance, 
en  affection,  la  légèreté  dédaigneuse  et  l'hosti- 
lité que  nous  nous  attendons  à  exciter  plus  for- 
tement que  jamais  contre  nous,  lorsque  des  ré- 
putations caduques,  des  intérêts  rétrogrades, 
qui  exercent  encore  une  assez  grande  puis- 
sance,.se  sentiront  plus  ouvertement  attaqués 
par  nous . 

Nous  savons  quelle  est  la  destinée  des  hom- 
mes qui  luttent  contre  le  présent  avec  les  armes 
du  passé  ;  les  souffrances  que  leur  commande  un 
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noble  dévouement  nous  inspirent  la  pitié  ;  mais 
nous  connaissons  aussi  le  sort  promis  à  ceux 
qui,  les  premiers,  montrent  à  leur  siècle  la  route 
d'un  long  avenir;  pour  ceux-là  seuls  nous  ré- 
servons NOTRE   AMOUR.  ♦ 

Notre  tache  n'est  pas  terminée,  il  nous  reste 
à  exposer  la  marche  des  travaux  de  l'école. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  quatre  premiers,  vo- 
lumes du  Producteur  ont  été  presque  exclusi- 
vement consacrés  au  développement  des  séries 
historiques  relatives  aux  faits  industriels  et 
scientifiques,  d'où  ressortaient  des  considéra- 
lions  sur  l'organisation  politique  des  sayants, 
et  sur  les  combinaisons  favorables  aux  plus 
grands  efforts  de  Y  industrie.  Nous  sommes  loin 
d'avoir  épuisé  une  source  si  féconde  d'observa- 
tions; peu  d'idées  ont  encore  été  émises  sur 
l'ordre  des  travaux  scientifiques,  sur  le  lien  en- 
cyclopédique des  sciences,  sur  les  institutions 
politiques  qui  doivent  unir  les  sciences  à  l'in- 
dustrie, ou  les  faire  servir  au  développement 
des  sentiments  sociaux  ;  la  grande  question  de 
l'éducation,  celle,  tout  aussi  vaste,  du  perfec- 
tionnement  constant  des  sciences ,  pouvaient  à 
peine  être  indiquées;  nous  en  exposerons  plius 
loin  la  raison.  De  môme,  en  nous  occupant  du 
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crédit,  des  banques,  des  relations  à  établir  entre 
les  directeurs  des  travaux  industriels  et  les 
hommes  qui  les  exécutent,  nous  avons  été  for- 
.  ces,  avant  toutes  choses,  de  déblayer  le  terrain 
sur  lequel  nous  nous  placions,  et,  dans  ce  but, 
nous  avons  employé  nos  efforts  à  démontrer  la 
décroissance  constante  de  ïintluence  des  mi- 
litaires, c'est-à-dire  de  I'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme,  M  en  même  temps  les  progrès  des 
travailleurs  pacifiques,  c'est-à-dire  de  Fexploi- 
tation  du  globe  par  l'industrie.  Ces  travaux 
préliminaires,  indispensables,  ne  nous  permi- 
rent donc  pas  de  traiter  dans  son  ensemble  la 
superbe  question  de  l'organisation  matérielle  de 
la  société,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  consti- 
tution de  la  propriété.  Enfin ,  dans  celle  se- 
conde série  de  travaux ,  nous  rencontrions  le 
même  obstacle  qui  s'opposait,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  à  ce  que  les  questions  les  plus 
générales  de  l'ordre  scientifique  fussent  encore 
traitées  par  nous. 

En  nous  expliquant  sur  les  causes  qui  arrê- 
taient ainsi  notre  pensée  dans  certaines  limites, 
nous  allons  donner  une  idée  de  la  nouvelle  car- 
rière que  l'école  a  dû  parcourir  depuis  le  Pro- 
ducteur,  pour  compléter,  dans  les  termes  les 
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plus  généraux,  l'exposition  d?une  doctrine  qui 
comprend  aussi  bien  les  phénomènes  de  l'acti- 
vité sentimentale  de  l'homme  que  ceux  qui  noiifc 
sont  offerts  par  la  marche  progressive  des  scien- 
ces et  de  I'industrie. 

Les  beaux-arts,  en  donnant  à  ce  mot  la  va- 
leur que  nous  lui  avons  attribuée,  c'est-à-dire  en 
l'appliquant  à  toute  expression  des  sympathies 
et  des  antipathies  de  l'homme;  les  beaux-arts, 
ou  la  vie  passionnée  de  l'espèce  humaine,  peu- 
vent cire  scientifiquement  observés,   dans  leur 
développement,  avec  la  même  méthode  que  nous 
avons  employée  pour  étudier  les  progrès  scien- 
tifiques et  industriels  de  la  société  :  les  faits 
historiques,  qui  doivent  être  classés  sous  celte 
dénomination ,  donnent  également  lieu  à  l'éla- 
blissement  de  séries   régulières,   dont  les  lois 
expriment,   sous  une  nouvelle  forme,   l'avenir 
social.  Nous  avons  proclamé,  dans  l'ancien  Pro- 
ducteur, toute  l'importance  de  cette  partie  de  la 
doctrine  de  Saint-Simon;  mais  nous  nous  som- 
mes conformés  à  l'exemple  de   notre  maître  : 
nous  avons  cru  devoir  commencer  par  poser  les 
bases  scientifiques  de  sa  doctrine,  et  nous  nous 
sommes  empressés  d'y  rattacher  d'abord  les 
faits  les  plus  palpables,  ceux  qui  ont  évidem- 
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ment  conservé  la  plus  grande  influence ,  parce 
qu'ils  s'adressent  aux  intérêts  matériels,  au- 
jourd'hui si  puissants,  c'est-à-dire  les  faits  in- 
dustriels. 

L'école  a  donc  un  champ  presque  entièrement 
neuf  à  exploiter  :  là  se  présenteront  en  foule  à 
nos  yeux  les  ruines  de  ces  grands  monuments 
qui  attestent  le  perfectionnement  molul  de  l'hu- 
manité. Les  sentiments  créés  par  la  poésie,  ex- 
primés par  la  parole,  le  chant,  l'harmonie,  par 
la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  se  réu- 
nissant tous  dans  la  pompe  majestueuse  du 
culte.,  ont  laissé  des  traces  qu'il  est  facile  de 
suivre  dans  l'histoire  :  à  chaque  époque  de  ci- 
vilisation, la  législation  porte  leur  empreinte,  ils 
apparaissent  dans  les  perfectionnements  du  lan- 
gage, dans  les  habitudes,  dans  les  jeux  du  peu- 
pie,  comme  dans  les  passions  de  ses  maîtres. 

En  effleurant  à  peine,  dans  l'ancien  Produc- 
teur, les  questions  relatives  à  ce  nouvel  ordre 
de  travaux,  nous  étions  privés  dès  moyens  de 
donner  aux  faits  dont  nous  nous  occupions  le 
degré  de  généralité  nécessaire  pour  faire  sentir 
toute  leur  importance  dans  le  développement  de 
l'espèce  humaine  ;  mais  cette  abstraction  nous 
permettait  d'éviter  la  confusion  qui  aurait  pu 
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résulter  de  l'influence  simultanée  des  deux  prin- 
cipes, sinon  contradictoires,  puisqu'ils  mènent 
au  même  but,  du  moins  très-différents,  puisqu'ils 
y  conduisent  par  deux  routes  distinctes  :  nous 
voulons  parler  du  raisonnement  et  de  la  sym- 
pathie, en  d'autres  termes,  de  la  science  et  de 
la  poésie.  Ainsi,  il  nous  paraît  évident,  par 
exemple,  que  si  les  adversaires  de  la  traite  des 
nègres,  qui  cherchent  àdétruire  l'esclavage  dans 
les  colonies,  s'efforcent  de  'démontrer  que,  dans 
Y  intérêt  de  la  production  matérielle,  l'esclavage 
est  un  mavais  calcul,  d'autres  hommes  sont 
arrivés  autrement  en  Europe  au  même  résultat  ; 
l'esclavage  a  cessé  par  d'autres  moyens,  ou  du 
moins  d'autres  moyens  ont  puissamment  con- 
tribué à  nous  en  délivrer.  En  deux  mots,  le 
calcul  ou  le  raisonnement,  la  science,  appliquée 
aux  intérêts  matériels,  n'est  pas  le  seul  mobile 
des  actes  humains  ;  nous  agissons  par  suite  de 
sympathies  que  les  beaux -arts-  excitent  et 
favorisent  ;  nous  sommes  raisonneurs,  mais 
aussi  passionnés;  nous  sommes  intéressés,  et 
cependantnous  savons  nouslivrer  au  dévouement 
le  plus  généreux. 

L'école  devait  donc  montrer  quels  sont  les  actes 
passionnés    qui    ont    favorisé   ou   contrarié  la 
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marche  de  la  société;  elle  devait  observer  les 
différences  qui  existent  dans  les  formes .  sous 
lesquelles,  à  chaque  époque  de  civilisation,  se 
témoignent  les  sympathies  humaines,  les  senti- 
ments de  famille,  ceux  qui  ont  attaché  le  citoyen 
a  la  patrie,  et  qui  doivent  unir  aujourd'hui 
l'homme  à  V espèce  humaine  tout  entière,  ceux 
enfin  qui  portent  l'être  doué  de  la  vie  à  la  répandre 
sur  tout  ce  qui  l'entoure  :  voilà  les  sources 
nouvelles  où  nous  devions  puiser. 

Nous  avions  alors  à  reprendre  les  résultats 
auxquels  nous  avions  été  conduits  dans  le  Pro- 
ducteur, par  r examen  des  faits  industriels  ou 
des  faits  scientifiques.  Les  sciences,  l'industrie 
allaient  nous  apparaître  surtout  comme  les 
moyens  de  placer  l'homme  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  au  développement  .de' ses 
sentiments  d'affection  pour  les  faibles,  de  sou- 
mission pour  les  puissants ,  d'amour  pour 
V ordre  social,  d'adoration  pour  Yharmonie 
universelle,  heu  poètes,  ceux  surtout  qui,  animés 
de  l'esprit  prophétique,  ont  chante  Y  avenir,  mais 
ceux  aussi  qui,  privés  d'inspirations  nouvelles, 
ont  célébré  \q passé,  devenaient  nos  guides  ;  nous 
devions  étudier  les  sentiments  que  leur  chaleur 
entraînante  a  fait  naître,  ou  ceux  qu'ils  s'offor- 


1)1-    LA    DOCTRINE   SAINT-SIMONÎENNK  29 

eaient  eu  vain  de  ressusciter.  Il  nous  fallait 
découvrir  quelle  a  été  l'influence  constante  des 
femmes  sur  radoucissement  de  nos  mœurs,  et 
h  quelle  élévation  morale,  d'esclaves  avilies 
quelles  étaient,  elles  sont  parvenues  ;  il  nous 
fallait  surtout  faire  sentir  le  sort  que  leur  réserve 
un  avenir  qui,  après  les  avoir  complètement 
affranchies  du  joug  barbare  que  des  passions 
bru! aies  leur  ont  imposé,  reconnaîtra  en  elles 
le  type  de  cette  puissance  sympathique  qui  excita 
d'abord  l'horreur  pour  les  sacrifices  humains, 
brisa  plus  tard  les  chaînes  de  l'esclave,  et  pro- 
nonça enfin  ce  mot  sublime  :  philanthropie. 

Cet  exposé  rapide  suffira  sans  doute  pour  faire 
apprécier  l'étendue  immense  du  champ  qui  s'ou- 
vrait devant  nous.  Le  cercle  qu'embrasse  la 
doctrine  comprend  tous  les  phénomènes  humains 
dans  leurs  plus  hautes  généralités  ;  et  c'est  à 
ce  titre  que  nous  réclamions  d'abord  pour  elle 
le  beau  nom  de  philosophie1,  prodigué  si  com- 
plaisamment  de  nos  jours. 

1.  Un  autre  nom,  plus  grand  encore,  lui  est  réservé,  un 
nom  que  toutes  les  doctrines  qui  ont  dirigé  les  peuples  ont 
successivement  pris  et  quitté,  celui  de  religion. 'Ainsi  les  phi- 
losophes de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  après  avoir  longtemps,  par- 
couru, et  enfin  senti  le  vide  dans  lequel  leurs  interminables 
discussions  étaient  agitées,  se  sont  tous  ralliés  à  la  voix  du 
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Nous  sortîmes  habitués  à  entendre  nortimet* 
célèbre  historien  le  compilateur  de  petits  faits 
Renfermés  dans  de  vieilles  chroniques;  on  appelle 
également  profond  publiciste  un  homme  qui 
prévoit  la  chute  d'un  ministère  d'un  jour,  et  la 
naissance  de  celui  qui  lui  succède  pour  mourir 
lui-même  le  lendemain  :  mais  nos  philosophes 
rencontrent  une  indulgence  plus  grande  encore, 
l'exigence  à  leur  égard  est  aussi  petite  que  pos- 
sible.  En  effet,  pour  suivre  des  cours  de  droit  ou 
de  médecine,  pour  obtenir  les  grades  universi- 
taires les  plus  obscurs,  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres,  il  faut  pouvoir  subir  un  examen  de 
philosophie  ;  donc,  pour  être  philosophe,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  connaître  les  principes  de 
la  législation  et  des  sciences,  ni  d'avoir  réfléchi 
sur  l'influence  sociale  exercée  par  la  poésie  ;  ce 
'n'est  pas  tout  encore,  parlez  à  nos  philosophes 
du  crédit,  des  emprunts,  de  la  population,  dès 
douanes  ;  cherchez  à  connaître  leur  pensée  sur 
quelques-unes  des  questions  les  plus  intéres- 

Christ,  et  la  religion  chrétienne  a  été  fondée  ;  et  depuis 
trois  siècles  les  chrétiens,  renonçant  à  leur  communion,  se 
sont  détachés  de  Y  Église  pour  former  des  écoles  philosophi- 
ques, qui  s'éteignent  à  leur  tour  comme  celles  d'Athènes  et 
de  Rome,  et  se  dirigent,  à  leur  insu  même,  vers  TÉglise 
nouvelle. 
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santés  de  l'ordre  industriel,  telle  que  l'fcrgariisa- 
tiôii  du  travail,  la  constitution  de  la  propriété, 
les  corporations,  etp.,  lés  plus  hardis  vôùà 
répondent  par  quelques  lieux  communs  d'une 
science  arriérée,  les  autres  disent  naïvement  : 
Nous  n'avons  pas  étudié  Y  économie  politique. 

Pour  nous,  Y  histoire,  la  science  sociale  et 
la  philosophie  ont  une  autre  importance  ;  le  but 
qu'elles  doivent  se  proposer  n'est  pas  de  récréer, 
par  le  récit  de  quelques  historiettes,  un  public 
ennuyé,  ou  de  l'intéresser  à  des  événements 
politiques  qui  n'auront  qu'un  instant  de  durée, 
ou  bien  encore  de  le  distraire  par  des  discussions 
arides,  incomplètes,  arriérées  sur  les  procédés, 
sur  le  mécanisme  des  facultés  intellectuelles  ; 
il  faut  qu'elles  révèlent  avec  certitude  à  l'huma- 
nité son  avenir,  qu'elles  le  justifient  par  sa 
marche  passée,  qu'elles  lui  montrent  les  progrès 
déjà  accomplis  et  ceux  qui  lui  restent  à  faire, 
enfin  qu'elles  la  passionnent  sur  ce  noble  but  de 
ses  travaux,  pour  cette  grande  récompense  de 
ses  efforts,  pour  cette  douce  compensation  de 
ses  longues  souffrances. 

En  donnant  à  nos  travaux  ce  sublime  carac- 
1ère,  notre  enthousiasme,  nous  le  savons,  fera 
sourire  les  sceptiques  de  nos  jours;  ils  seront 
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surpris  de  trouver  autour  d'eux  une  semblable 
exaltation,  qu'ils  ne  sauraient  concevoir,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  rien  qui  puisse  l'exciter  en 
eux;  ils  admirent  tous  cependant  Socra te  mourant 
polir  ses  croyances,    mais   tous    se  précipite- 
raient à  genoux,   comme  Galilée,  pour  abjurer 
les   leurs  :  qu'ils  réfléchissent  un   instant  sur 
Saint-Simon,  sur  notre  maître,  sur  cette  vie 
de  sacrifices,  d'humiliations  même,  sur  ce  calme 
imperturbable  qui  le  faisait,  en  présence  de  la 
mort,  s'entretenir  avec  nous  de  l'avenir  de  l'es- 
pèce humaine;  peut-être  alors  sentiront-ils  qu'un 
nouveau  Socrate  a  pu  paraître,  que  l'humanité 
pouvait  encore  assister  à  un  aussi  grand  phéno- 
mène, enfin  que  la  révélation  d'une  philosophie 
nouvelle  devait  encore  illustrer  le  monde. 

La  disposition  des  esprits  auxquels  nous  nous 
adressons  ne  nous  a  pas  encore  permis  d'entre- 
prendre un  enseignemeut  dogmatique  de  la 
doctrine  ;  nous  avons  dû  marcher  pas  à  pas, 
prendre  les  penseurs  de  notre  époque  sur  leur 
terrain  (c'était  là  que  Saint-Simon  nous  avait 
pris  nous-mêmes)  pour  les  amener  sur  le  nôtre. 
Nous  devions  employer  avec  eux  l'arme  dont  ils 
se  servent  avec  tant  d'ardeur,  la  critique;  les 
dégoûter  de  leurs  croyances  anarchiquès;  leur 
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feiré  sentir  les  soùffra-rtcea  manies,  intellec- 
tuelles et  physiques  qui  accablent  les  masses, 
dans*  une  époque  de  désordre  comme  la  nôtre,- 
souffrances  qui  sont  d'autant  plus  cuisantes 
qu'on  a  l'âme  généreuse,  l'intelligence  élevée  et 
une  puissante  activité;  nous  devions  surtout 
exposer  devant  eux  les  titres  qui  nous  donnaient 
le  droit  de  leur  parler  bientôt  d'amour,  de  poésie, 
de  religion,  et,  pour  cela,  nous  asseoir  ferme- 
ment sur  le  lorrain  de  la  science  et  de  77/2- 
dustrie*,  combattre  les  préjugés  des  savants  et 
des  économistes  de  nos  jours,  attaquer  les 
dogmes  d'une  politique  dissolvante,  qui  fut 
longtemps  nécessaire  pour  détruire  un  ordre 
social  vicieux,  qui  l'est  encore,  comme  obstacle 
à  la  rétrogradation,  mais  dont  la  puissance, 
purement  négative)  ne  saurait  commander  l'en- 
thousiasme et  le  dévouement,  aujourd'hui  que 
tout  à  été  nié,  jusque  dans  les  rangs  les  plus 
obscurs  de  la  société. 

Tel  est  le  but  du  volume  que  nous  publions 
aujourd'hui,,  et  qui  renferme  les  résumés  des 
séances  d'une  exposition  publique,  faite  Tannée 


1.  «  Si  je  fais  quelque  cas  de  la  science,  disait  LeibniU, 
c'est  parce  qu'elle  me  donne  le  droit  de  réclamer  le  silence 
quand  je  parle  de  religion.  » 

3 
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dernière  (1829).  Nous  allons  en  présenter  l'abrégé 
très-sommaire,  pour  en  faire  saisir  Tordre,  et  en 
faciliter  ainsi  la  lecture. 


PREMIERE    SEANCE. 

Cette  séance  est  «consacrée  à  faire  sentir  la 
situation  douloureuse  dans  laquelle  se  trouve, 
en  ce  moment,  la  société  :  tous  les  liens  d'affec- 
tion brisés,  des  regrets  ou  des  craintes  partout, 
des  joies  ou  des  espérances  nulle  part;  la  défiance 
et  la  haine,  le  charlatanisme  et  la  ruse  présidant 
aux  relations  générales,  et  apparaissant  aussi 
dans  les  relations  particulières.  Ce  désordre, 
nous  le  signalons  dans  la  politique,  qui  nous 
divise,  au  nom  du  pouvoir  et  de  la  liberté; 
dans  les  sciences,  qui  n'ont  aucun  lien  entre 
elles,  qui  sont  désunies  comme  les  hommes  qui 
les  cultivent;  dans  Y  industrie,  où  une  concur-  . 
itExcE  acharnée  sacrifie  tant  de  victimes,  et  élève 
des  temples  brillants  à  la  fraude,  à  la  mauvaise 
foi;  dans  les  benux-arts,  enfin,  qui,  privés  d'ins- 
pirations larges  et  généreuses  ,  languissent 
décolorés,  et  ne  retrouventde  force  que  pour  s^lir, 
pour  déchirer  ce  monde  qui  les  blesse  et  les 
épouvante. — En  présence  de  cette  crise  terrible,5 
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nons  appelons  l'humanité  à  une  vie  nouvelle, 
nous  demandons  à  ces  hommes,  divisés,  isolés, 
en  latte  %  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  découvrir 
le  nouveau  lien  iï  affection,  do  doctrine -et 
d'activité  qui  doit  les  unir,  les  faire  marcher  çn 
paix,. avec  ordre,  avec  amour,  vers  une* commune 
destinée,  ef  donner  à  la  société,  au  globe  lui- 
même,  au  monde  tout  entier,  un  caractère 
d? union,  €le  sagesse  et  de  beauté,  qui  fasse  suc- 
céder l'hymne  de  grùcw  aux  cris  de  désespoir 
que  fait  entendre  aujourd'hui  fe  génie. 

deux i km;*:  séance. 

Un  pareil  avenir  esl-il  possible  1  Ouvrant  h* 
grand  livre  des  traditions,  nous  voyons  la  société 
humaine  s'avancer,  effectivement,  sans  cess?, 
vers  cet  avenir  que  Saint-Simon  lui  annonce 
aujourd'hui  :.nous  la  voyons  marcher  à  travers 
les  époques  Mordre  et  de  désordre,  élevant, 
détruisant  chaque  fois  l'éditii-e,  toujours  de  plus 
en  plus  parfait,  dans  lequel  s'élaborent  et  se 
préparent  ses  pacifiques  destinées.  Alors  notre 
vue  se  reporte  avec  plus  de  calme  sur  la  crise 
actuelle,  précédemment  signalée  :  à  des  crises 
semblables  dans  le  passé,  h  des  moments  de 
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uésoRDM,  d'anarchie,  d'égoïsme,  d'athéisme, 
nous  avons  vu  succéder  une  hiérarchie ,  un 
dévoumeût,  une  foi,  en  un  mot,  jun  ordre  nouveau. 
Nous  savons,  par  exemple,  que  les  divinités  de 
l'Olympe  et  leurs  prêtres,  et  que  le  patriciat  de 
Rome,  sont  tombés  sous  les  coups  des  philoso- 
phes et  des  affranchis,  comme  notre  foi  catholique, 
ses  ministres  et  notre  noblesse  féodale,  ont  été 
frappés  à  mort  par  nos  savants,  nos  légistes,  et 
nos  bourgeois,  par  notre  tiers  état;  mais  les 
disciples  du  Christ  n'ont  pas  douté  de  l'avenir  de 
l'humanité.  Pourquoi  ceux  de  Saint-Simon  en 
désespéreraient-ils  ? 

TROISIÈME    SÉANCE.  • 

Mais  quelle  est  cette  nouvelle  manière  d'envi- 
sager Y  histoire,  de  faire,  pour  ainsi  dire,  raconter 
au  passé  Y  avenir  de  l'humanité?  De  quelle 
valeur  est  donc  cette  preuve,  apportée  par  nous 
à  l'appui  de  nos  rêves  d'avenir?  Une' science 
nouvelle,  une  science  aussi  positive  que  toutes 
celles  qui  méritent  ce  titre,  a  été  conçue  par 
Saint-Simon  :  cette  science  est  celle  de  l'espèce 
humaine;  sa  méthode  est  la  même  que  celle  qui 
est  employée  en    astronomie,  en  physique;  les 
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faits  y  sont  classés  par  séries  de  termes  homo- 
gènes, enchaînés  par  ordre  de  généralisation 
et  «de  particularisation,  de  manière  à  faire 
ressortir  1  ou r  tendance,  c'est-à-dire  à  montrer  la 
loi  de  croissance  et  de  décroissance  à  laquelle 
ils  sont  soumis.  .  '  ■ 


QUATRIEME    SEANCE. 

Une  première  application  de  cette  science  vient 
justifier  la  tendance  de  l'espèce  humaine  vers 
l'association  universelle ,  ou ,  en  d'autres 
termes,  la  décroissance  coiistante  de  F  antago- 
nisme, exprimée  successivement  par  ces  mots  : 
familles y  castes,  cités,  nations,  humanité  ;  d'cm 
résulte  que  les  sociétés,  constituées  primitive- 
ment potif  la  guerre,  tendent  à  se  confondre  en 
oiie  association  pacifique  universelle. 


CINQUIEME    SEANCE. 

Uti  tâbléatt  général  du  développement  de  Tes- 
pèce  humaine,  embrassant  le  monothéisme  juif, 
le  polythéisme  grec  et  romain,  et  le  christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours,  fait  ressortir  avec  évi- 
dence cette  loi  du  PROGRÉS.  Jérusalem,  Rome 
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des  Césars  et  Rome  du  inonde  chrétien,  voilà 
les  trois  grandes  cités  initiatrices  du  genre  hu- 
main. Moïse,  Numa,  Jésus,  ont  enfanté  des  peu- 
plée morts  ou  mourant  aujourd'hui.  Quel  sera 
lé  PÈRE  do  la  race  future?  où  est  la  ville  du 
*  PROGRES,  qui  s'élèvera,  glorieuse,  sur  les 
raines  des  cités  dé  I'expiatiôN  et  de  la  rédemp- 
tion ?  où  esl  la  Jérusalem  nouvelle  ? 


SIXIEME    SEANCE. 


L'homme  a  jusqu'ici  exploité  l'homme.  Maîtres, 
esclaves;  patricien;  plébéien  ;  seigneurs,  serfs; 
propriétaires,  fermiers;  oisifs,  travailleurs  : 
voilà  l'histoire  progressive  de  l'humanité  jusqu'à 
nos  jours;  association  universelle  ;  voilà  notre 
avenir;  à  chacun  suivant  sa  capacité,  à  cha- 
que capacité  suivant  ses  œuvres  :  voilà  le 
droit  nouveau,  qui  remplace  celui  de  la  conquête 
et  de  la  naissance  :  l'homme  n'exploite  plus 
l'homme;  mais  l'homme,  associé  à  l'homme, 
exploite  le  monde  livré  à  sa  puissance. 


'I 
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SEPTIEME    SEANCE.  # 

Ce  nouveau  droit,  celui  de  la  capacité,  subs- 
titué à  celui  du  plus  fort  et  au  privilège  de  la 
naissance,  est-il  conforme  aux  lois  de  la  nature, 
à  la  volonté  divine,  à  V utilité  générale?  La  lia- 
ture,  Dieu,  l'utilité,  ont  permis  à  l'homme  d'a- 
voir des  esclaves  ;  plus  tard,  ils  le  lui  ont 
défendu;  ils  lui  ont  donné  desseins,  mais  leurs 
chaînes  sont  brisées  ;  ils  lui  permettent  encore 
de  vivre,  dans  Y  oisiveté,  des  sueurs  .du  travail- 
leur, des  larmes  de  l'enfance  et  de  la  vieillesse  ; 
mais  Saint-Simon  est  venu  lui  dire  :  Ton  oisi- 
veté est  contre  nature,  impie,  nuisible  -à  tous  et 
à  toi-même,  TU  TRAVAILLERAS. 

Hommes  !  formez  une  armée  pacifique,  et  ne 
dites  pas  :  Cela  est  impossible  ;  vous  avez  été 
braves  dans  les  camps,  naguère  vous  saviez  tous 
vous  ranger  sous  un  chef,  vous  classer  hiérar* 
chiquement,  reconnaître  des  guides,  marcher 
avec  ordre,  économie,  et  surtout  avec  enthou- 
siasme; et  où  couriez-vous  ainsi?  Ravager  le 
monde,  porter  partout  des  larmes,  du  sang/  la* 
mort!  Suivez-moi,  rangez-vous,  reconnaissez  de' 
nouveaux  guides,  soyez  courageux  encore,  car 
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vous  avez  de  grands  et  nobles  travaux  à  faire  ; 
suivez-moi,  j'apporte  la  vie.. 

HUITIÈME    SÉANCE. 

% 

Eh  !  que  viennent  nous  dire  aujourd'hui  nos 
légistes,  publicistes,  économistes  ?  leur  science 
nous  prouvera-t-elle  qu'à  jamais  la  richesse  et  la 
misère  seront  h éréditùires  ;  que  le  repos  peut 
s'acquérir  par  le  repos;  qu&Ia  richesse  est  l'in- 
séparable apanage  de  l'oisiveté?  Nous  prouvera- 

telle  aussi  que  le  fils  du  pauvre  est  libre comme 
celui  du  riche?  Libre  !  quand  on  manque  de  paiii! 

Qu'ils  sont  égaux  en  droits  ?  Égaux  en  droits  l 
lorsque  l'un  a  le  droit  de  vivre  sans  travailler, 
et  que  l'autre,  s'il  ne  travaille  pas,  n  a  pli»  que 
le  droit  de  mourir  !... 

Il&nousn'épètent  sans  cesse  que  la  propriété 
est  la  base  de  l'ordre  social;  nous  aussi,  nous 
proclamons  cette  éternelle  vérité.  Mais  qui  sera 
propriétaire?  e&fc-ce  le  fila  oisif,  ignorwt*  m- 
jfcOBAL  du  défunt y  ou  bien  est-ce  l'homme*  capa- 
ble de  remplir  dignement  sa  fonction  sociale  ?  U& 
prétendant  que  tous  les  privilèges  de  la  nais* 
sance  sont  détruits  :  Eh  \  qu'est-ce  dooc  que 
l'hérédité  dans  le  sein  des  familles  ?  qu'est-ce 
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que  la  transmission  de  la  fortune  des  pères  aux 
enfants  sans  autre  raison  que  la  filiation  du  sang, 
si  ce  n'est  le  plus  immoral  de  tous  les  privilèges,  • 
celui   de  vivre  en  société  sans  travailler,  ou 
d'y  être  récompense  au  delà  de  ses  œuvres? 

Triste  science,  qui  aurait  maintenu  le  servage, 
qur  aurait  défendu  à  Jésus  de  prêcher  la  frater* 
nité  humaine,  dans  la  crainte  que  sa  parole  ne 
retentît  à  l'oreille  d'un  esclave  ;  triste  science, 
qui/dans  une  époque  plus  reculée  encore,  att- 
rait célébré  la  justice  de  l'anthropophagie  ! 

Qui,  tous  nos  théoriciens  politiques  ont  les 
yeux  tournés  vers  le  passé,  ceux  même,  ceux 
surtout  qui  se  prétendent  dignes  de  l'avenir  ;  et 
lorsque  nous  leur  annonçons  que  le  règne  en  , 
travail  arrive,  que  celui  de  Toisivetb  est  fini, 
ite  nous  traitent  de  rêveurs  ;  ils  nous  disent  que 
le  fils  a  toujours  hçrité  de  son  père,  comme  un 
païen  aurait  dit  que  l'homme  libre  avait  toujours 
eu  des  esclaves;  mais  l'humanité  l'a  proclamé 
par  Jésus  :  plus  d'esclavage  I  par  Saint-Simon 
elle  s'écrie  ;  A  chacun  selon  sa  capacité,  à 
chaque  capacité  selon  ses  œuvres,  plus  d'hé- 
ritage ! 
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NEUVIEME,   DIXIEME    ET  ONZIEME  SEANCES. 

Mais  la  répartition  des  instruments  et  dès  pro- 
duits de  l'industrie  n'est  pas  le  seul  objet  du 
gouvernement  des  sociétés  futures  ;  une  autre 
distribution  réclame  les  soins  paternels  des  di- 
recteurs de  l'humanité!  Inspirer  à  tous  leshom- 

,  mes,  développer,  cultiver  en  eux  les  sentiments, 
les  connaissants,  les  habitudes  qui  doivent 
les  rendre  dignes?  d'être  les  membres  d'une  so- 
ciété aimante,  ordonnée  et  forte;  préparer  cha- 
cun d'eux,  selon  sa  vocation,  k  lui  apporter  son 
tribut  d'AMôuR, d'intelligence  et  de  force;  l'É- 

%  i>ucation,  en  un  mot,  qui  embrasse  la  vie  en- 
tière de  chaque  être,  sa  destination  générale  et 
sa  profession  particulière,  ses  affections  sociales 
comme  celles  du  foyer  domestique  ;  l'éducation, 
qui  ne  consiste  plus,  de  nos  jours,  que  dans  une 
instruction  sans  but  précis,  désordonnée,  indé- 
pendante des  dispositions  individuelles  et  des 
besoins,  généraux,  est  l'aspect  le  plus  impartant 
du  règlement  social  :  l'avenir  nous  demande 
de  poser  les  bases  de  la  sienne. 

Nous  avons  dû  montrer,  avant  tout,  le  vide 
désolant  de  nos  sociétés,  sous  ce  rapport.  Ensuite, 
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jetant  un  coup  d'œil  sur  les  époques  organiques 
du  passé,  nous  avons  fait  voir  que  dans  ces  pé- 
riodes du  développement  humain,  où  la  société 
se  Gonçoit  une  destination,  les  hommes  supé- 
rieurs qui  la  dirigent  sentent  l'importance,  dé- 
couvrent  les  moyens  de  transmettre  aux  généra- 
tions naissantes,  de  confirmer  dans  la  génération 
active,  leur  amour  pour  la  destinée  commune; 
et  d'accroître,  par  une  culture  de  tous  les  ins- 
tants, la  puissance  morale,  intellectuelle  et  physi- 
que des  masses,  afin  de  les  rapprocher  sans  cesse 
de  ToBjet  de  leurfe  espérances.  Comparons,  en 
effet,  l'éducation  que  nous  recevons  de  nos 
jours  à  celle  des  nations  de  l'antiquité,  "consti- 
tuées pour  la  guerre,  fondées  sur  la  guerre, 
étendues  par  la  guerre,  et  nous  pourrons  affir- 
mer que  notre  société  n'est  pas  fondée  sur  la 
paix,  qu'elle  n'a  point  de  base,  qu'elle  ne  se 
.  connaît  aucun  but,  qu'elle  agit  sans  prévoyance, 
sans  espoir  d'avenir,  et  uniquement  en  haine 
du  passé.  Elle  combat,  elle  cherche  à -détruire  un 
vieux  système  d'éducation  qui  ne  convient  plus, 
sans  doute,  à  son  avenir  ;  mais  elle  est  impuis- 
sante a  en  triompher,  parce  qu'elle  ignore  la 
raison  profonde  de  sa  longue  existence,  parce 
.  qu'elle  ne  sait  pas  reconnaître  l'immense  progrès 
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dû  à  cette  éducation  chrétienne,  dont  elle  est  là 
fille,  et  qu'elle  ne  pourra  repousser  qu'en  faisant 
un  progrès  plus  grand  encore.  Elle  attaque  lés 
jéâuites,  rien  de  iriieux  :  Pascal  et  Voltaire  n'ont 
point  parié  en  vain  ;  mais  elle  ne  songe  pas  que 
tes  jésuites  ne  sauraient  disparaître,  tant  qu'une 
institution  propageant  des  croyances  communes, 
supérieures  aux  croyances  catholiques,  profes- 
sant un  dogme  plus  large  que  le  dogme  catho- 

« 

lique,  pratiquant  un  culte  plus  complet  gue  le 
culte  catholique,  n'aura  pas  été  conçue  et  réa- 


Elever  tous  les  hommes,  en  leur  qualité 
d'hommes,  c'ést-à-dire  d'êtres  socimx  ou  reli- 
gieux1; diriger  chacun  d'eux  vers  la  fonction  à 
laquelle  sa  vocation  l'appelle,  telles  sont,  nous 
le  répétons,  les  deux  parties  distinctes  de  l'é- 
ducation :  elle  est  générale  ou  professionnelle. 
Tous  tes  membres  du  corps  social  sont  hommes, , 
mais  tous  sont  artistes,  savants  ou  industriels  ; 
en  d'autres  termes,  tous  sympathisent,  rais&n: 
nent  ou  agissent,  et  œ  tripla  aspect  de  l'exis- 
tence humaine  donne,  lieu  à  une.  division  trinaire 


1.  Ces  deux  termes,  pour  nous,  sont  synonymes,  parce 
que  nous  étendons,  3omme  on  le  verra  plus  tard,  la  signi- 
ffcattàtf  dé  l'un  et  <fe  l'ihflW. 
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dans  réducation  générale  et  professionnelle. 
Telle  est  la  coneeption  qui  sert  de  base  à  l'é- 
ducation dans  l'avenir,  et  dont  nous  avons  indi- 
qué sommairement  les  développements  princi- 
paux. 

DOUZIÈME    BRAN  CE. 

0 

En  exprimant  ainsi  nos  vues  sur  l'éducation, 
nous  sommes  naturellement  conduits  à  envisa- 
ger une  autre  partie  de  Tordre  politique,  dont 
Timportance  frappe  immédiatement  les  esprits. 
Si  l'éducation  atteignait  le  but  qu'elle  doit  se 
proposer,  suivant  nous,  si  elle  préparait  tous  les 
hommes  à  contribuer,  chacun  selon  son  amour, 
son  intelligence  et  sa  force,  au  progrès  social, 
la  lbqisiation1  serait  sans  objet;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Trouver,  selon  l'expression  de 
notre  maître,  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare 


1.  Une  législation  privée  do  son  caractère  préventif  nous 
paraît  un  témoignage  frappant  de  la  barbarie  et  de  l'igno- 
rance du  peuple  qui  y  est  soumis;  il  ne  s'agit  pas  seulement, 
pour  nous,  qu'elle  se  propose  de  réprimer  et  de  prévenir 
le  mal,  de  punir  ou  d'empêcher  le  vice,  il  faut  qu'elle  eom- 
mande  et  inspire  le  bien,  qu'elle  excite  et  élève  la  vertu. 
Nous  ne  parlons  ici,  et  dans  le  cours  de  l'exposition,  que 
de  la  législation  telle  qu'elle  est  comprise  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  répressive,  pénale,  coercitive. 
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les  actions  en  bonnes  et  mauvaises,  est  une  -des- 
plus  élevées  .de  la  fonction  du  législateur;  ap-'  , 
pliquer  cette  règle  morale,  est  l'un  des  actes 
principaux    du  gouvernant;  la  législation    et* 
Tordre  judiciaire  sont  donc  les  compléments  in- 
dispensables de  l'éducation,  et  du. corps  à  qui 
elle  est  confiée.  Les  peines  et  le£  récompenses 
ne  sont  même,  à  proprement  parler,  que  l'un  des  v 

m 

aspects  de  l'éducation. 

La  législation,  comme  tous  les  faits  humains, 
est  variable,  progressive,  suivant  l'état  de  civili- 
sation des  sociétés;  c'est  dire  qu'elle  est  sou- 

■     m 

mise  à  l'alternative  des  époques  organiques  et 
critiques  que  nous  avons  signalées  dans  tout  le 
passé.  Dans  les  premières,  le  chef  politique  est 
législateur  et  juge,  il  conçoit  le  règlement  d'or- 
dre et  en  détermine  l'application;  il  est  la. loi 
vivante,  il  est  l'organe  de  la  louange  et  de  la  ré- 
probation sociales  ;  c'est  lui  qui  décerne  la  gloire 
ou  imprime  la  honte.  Dans  les  époques  critiques, 
'au  contraire,  la  loi  est  une  lettre  morte,  sans 
puissance  morale  ;•  la  justice  et  l'équité  sont  deux 
choses  distinctes  dans  l'opinion  des  hommes  ; 
ce  n'est  plus  parce  qu'ils  dirigent  les  peuples, 
parce  qu'ils  prévoient  leurs  besoins  et  y  pour- 
voient, parce  qu'ils  sont  entourés  de  l'affection, 
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de  la  vénération  et  de  Tobéissance,  que  le  légis- 
lateur et  le  juge  promulguent  la  loj  et  profèrent 
ses  arrêts  ;  le  patricien  de  Rome,  le  seigneur  et 
l'évêque  du  moyen  âge,  font  place  à  une  magis- 
trature, à  des  parlements  qui  ne  puisent  leur 
force  que  dans  l'appui  qu'ils  donnent  au  peuple 
pour  détrôner  ses  anciens  chefs,  pour  rompre 
des  liens  d'obéissance  devenus  insupportables, 
pour  dissoudre  Tordre  social  précédent.  La  lé- 
gislation et  l'ordre  judiciaire  sont  alors  ou  des 
armes  pour  résister  à  l'oppression  de  la  vieille 
hiérarchie,  ou  des  moyens  d'oppression  contre  le 
peuple  ;  ils  sont,  en  d'autres  termes,  une  perpé- 
tuelle manifestation  de  l'antagonisme  qui  existe 
entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés,  lutte  qui 
caractérise  à  nos  yeux  l'époque  critique  ou  de 
désassociation. 

Pour  nous,  la  législation  est  le  règlement 
d'ordre;  le  législateur  est  donc  -l'homme  qui 
"  aime  et  connaît  le  mieux  Y  ordre  sociaj,  et,  par 
conséquent,  le  but  de  l'association;  c'est  l'homme 
qui  est  le  plus  capable  de  diriger  la  société  vers 
l'accomplissement  de  sa  destinée.  Et  comme, 
d'après  Saint-Simon ,  le  but  de  l'activité  humaine 
est  triple,  comme  il  s'agit  pour  elle  d'un  progrès 
moral,  intellectuel  et  physique,  .le  règlement 


*  EXPOSITION 

d'ordre  doit  embrasser  ce  triple  aspect  du  déve- 
loppement social,  de  même  que  le  corps  judi- 
ciaire se  compose  de  trois  degrés  spéciaux  de 
juridiction,  qui  ont  pour  objet  de  régulariser  le 
mouvement  moral,  scientifique  et  industriel. 

Ainsi,  quel  que  soit  Tordre  de  travaux  qu'on 
envisage,  quel  que  soit  leur  degré  d'importance, 
c'est  toujours  le  chef  qui  approuve  et  condamne, 
loue  et  blâme,  excite  et  retient;  c'est  lui  qui 
ordonne  et  qui  juge. 

De  pareils  dogmes  sont  de  nature  à  blesser, 
nous  le  savons,  les  hommes  qui,  nous  lisant 
avec  légèreté,  oublieraient  que,  pour  nous,  il 
n'y  a  pas  de  chef  par  droit  de  conquête,  ni  même 
par  droit  de  naissance,  mais  seulement  par  droit 
de  CAPACITÉ  morale,  intellectuelle  et  in- 
dustrielle  ;  que  dans  la  société,  telle  que  nous 
la  concevons,  tout  homme  qui  juge  ses  infé- 
rieurs a  aussi  des  supérieurs  qui  le  jugent,  et 
qui  le  jugent  surtout  dans  ses  relations  d'auto- 
rité à  l'égard  de  ses  subordonnés.  Pour  nous 
comprendre,  il  faut  donc  préalablement  se  trans- 
porter, par  la  pensée,  et  avec  espérance,  dans 
une  société  toute  nouvelle,  toute  différente  de 
celle  qui  est,  et  de  celles  qui  ont  été;  il  faut 
voir  à  l'avance  celle  qui  sera;  les  hommes  câ- 
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pables  de  faire  ce  premier  pas  vers  l'avenir  se 
joindront  bien  vite  à  nous  pour  le  réaliser. 
Alors,  il  est' vrai,  les  gouvernants  ne  seront 
plus  en  guerre  avec  les  gouvernés,  les  nations 
avec  les  nations,  l'individu  avec  la  société;  mais 
nous  ne  croyons  pas  demander  un  grand  etort 
de  sympathie  et  de  raison  en  exigeant  que,  pour 
nous  comprendre,  on  veuille  bien  supposer  un 
instant  que  l'homme  est  un  être  éminemment 
sociable,   et  que  si  la  guerre  a  été  une  des 
conditions  obligées  île  son  développement,  elle 
pourrait  bien  cesser  un  jour  d'être  indispen- 
sable à  ses  nouveaux  progrès. 


TREIZIEME,     QUATORZIEME,     QUINZIEME,    SEIZIEME 
ET    DIX-SEPTIÈME    SÉANCES. 

Les  séances  qui  précèdent  ont  eu  principale- 
ment pour  objet  de  préparer  les  esprits  à  i'em- 
plGi,  dans  l'élude  du  développement  de  l'espèce 
humaine,  des  habitudes,  des  méthodes  ration- 
nelles qui,  dans  l'opinion  de  tous  les  hommes 
occupés  d'études  sérieuses,  constituent,  pour  les 
sciences,  un  titre  incontestable  à  la  confiance 
publique.  Nous  en  avons  fait  quelques  larges 
applications  aux  événements  les  plus  importants 
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de  Thistoire,  eh  les  ordonnant  par  séries  de  ter- 
mes homogènes,  soumis  à  des  lois  qui  expri- 
ment, sous  différents  aspects,  la  marche  de  l'hu- 
manité. Ainsi  la  décroissance  de  l'esprit  et  des 
habitudes  militaires,  et  le  progrès  des  idées  et 
des  besoins  d'association  pacifique,  à  travers 
dés  époques  de  caractères  bien  différents,  les 
unes,  où  un  ordre  social  imparfait  se  constitue, 
les  autres,  où  cet  ordre  se  dissout  pour  faire 
place  à  un  ordre  moins  incomplet,  à  une  société 
plus  unie  et  plus  étendue,  ont  été  établis  par 
nous,  avec  l'appui  purement  rationnel  de  l'en- 
chaînement des  faits  du  passé.  Nous  connais- 
sions assez  les  préjugés  des  hommes  de  notre 
siècle  pour  savoir  qu'il  eût  été  inutile  et  dange- 
reux de  faire  simplement,  ou  du  moins  tout 
d'abord,  un  appel  à  leur  sympathie;  ils  veulent 
de  la  raison ,  de  la  science ,  ils  demandent  ce 
qu'ils  appellent  des  démonstrations,  des  preu- 
ves; nous  devions  leur  en  donner,  au  risque 
même  de  leur  faire  dire  de  nous  que  nous  étions 
des  théoriciens,  des  idéologues,  au  risque  de 
les  fatiguer  de  nos  formules,  et  d'être  même  in- 
saisissables, incompréhensibles  pour  ceux  qui 
croiraient  pouvoir  nous  lire  sans  travail.  Nous 
hotis  sérions  bien  gardés  de  dire  :  Quand  vous 
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ne  voudrez  plus  qu'une  partie  de  la  famille  hu- 
maine vive,  dans  l'oisiveté,  du  travail  de  l'autre 
partie  de  la  famille;  quand  vous  ne  voudrez 
plus  que  les  enfants  de  celte  portion  privilégiée 
soient  les  seuls  qui  puissent  jouir  des  bienfaits 
de  l'éducation,  et  développer  ainsi  leurs  facul- 
tés ;  quand  vous  ne  voudrez  plus  qu'un  nombre 
considérable  de  cœurs  généreux,  d'intelligences 
supérieures,  d'hommes  forts  et  habiles*,  soient 
démoralisés,  abrutis,  affaiblis,  ici  par  l'oisiveté, 
là  par  un  travaif  forcé  et  contre  nature  ;  quand 
vous  ne  voudrez  plus  avoir  sous  les  yeux  un 
pareil  spectacle,  il  disparaîtra.  Notre  langage 
aurait  été  sans  doute  plus  clair  ;'  et  cependant  il 
aurait  aujourd'hui  bien  moins  commandé  la  con- 
viction. Nous  avons  dû  faire  abstraction,  autant 
que  possible,  des  sympathies  que.  nous,  ressen- 
tions pour  l'avenir  que  nous  annoncions,  et  pré- 
senter cet  avenir  comme  une  conséquence  néces- 
saire,  comme  un  effet  inévitable,  comme  un 
résultat  fatal  du  passé. 

Si  ces  précautions  nous  étaient  commandées 
par  les  préventions  de  notre  époque  contre  tout 
ce  qui  sent  l'enthousiasme  (et  comment  pour- 
rions-nous ne  pas  en  être  animés,  nous  qui 
voyons  l'avenir  de  bonheur  réservé  à  l'huma- 
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nité?),  si,  disons-nous,  nous  devions  avoir  égard 
aux  prétentions  de  notre  siècle  raisonneur,  en 
lui  parlant  de  législation,  d'éducation,  de  consti- 
tution de  la  propriété,  en  attaquant  ses  dogmes 
philosophiques  et  politiques ,  combien  notre 
marche  n'exigeait-elle  pas  de  prudence,  lorsque 
nous  allions  enfin  entrer  sur  le  terrain  brûlant 
des  croyances  religieuses  ! 

Nos  cinq  dernières  séances  sont  consacrées 
en  entier  à  poser  les  termes  du  problème  sui- 
vant :  L'HUMANITÉ  A-T-ELLE  UN  AVENIR  RELIGIEUX? 

Pour  cela,  il  nous  fallait,  avant  tout,  repousser 
les  fins  de  non-recevoir  opposées  à  la  discussion 
même  de  cette  immense  question ,  et  qui  pren- 
nent leur  base  dans  la  haine  dont  toutes  les 
religions  du  passé  sont  enveloppées,  haine  qui 
règne  encore,  sinon  dans  les  sommités  de  la 
génération  actuelle  (nous  voulons  dire  (ïe  la  jeu- 
nesse), du  moins  parmi  les  décrépits  de  Voltaire 
et  de  l'Encyclopédie,  parmi  nos  métaphysiciens 
et  physiologistes  modernes,  qui  analysent  Ves- 
prit  et  dissèquent  la  matière,  sans  s'inquiéter 
du  lien  qui  les  unit,  ou  plutôt  de  la  vie  dont  l'un 
et  l'autre  ne  sont  que  des  manifestations. 

Nous  devions  donc  réhabiliter  le  sentiment 
religieux,  et  les  diverses  institutions  qu'il  a  con- 
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çues  et  fondées,  en  montrant  l'influence  que 
celles-ci  avaient  successivement  exercée  pen- 
dant des  périodes  plus  ou  moins  étendues,  sur 
la  marche  progressive  de  l'humanité  vers  l'as- 
sociation universelle  ;  mais  cette  réhabilitation 
devait  mettre,  en  même  temps,  un  terme  défi- 
nitif aux  tentatives  rétrogrades ,  puisque ,  en 
rappelant  les  bienfaits  des  religions  du  passé, 
nous  signalions  aussi  l'épuisement  dont  toutes 
étaient  aujourd'hui  frappées ,  aucune  d'elles 
n'ayant  encore  conçu  Dieu  dans  la  plénitude  de 
ses  attributs,  et,  par  conséquent,  n'ayant  pu 
donner  à  l'homme  et  à  la  société  une  loi  com- 
plète et  définitive. 

Nous  renvovons  à  la  lecture  de  l'ouvrage 
même,  pour  apprécier  les  formes  diverses  que 
nous  avons  dû  prendre  dans  cette  polémique 
contre  l'irréligion  de  notre  siècle,  irréligion  bien 
justement  fondée,  si  elle  se  présente  simplement 
comme  négation  de  toutes  les  croyances  du 
passé  ;  désolant  et  absurde  blasphème,  si  elle 
prétend  régner  sur  l'avenir,  puisqu'il  serait 
ainsi  déshérité  de  l'enthousiasme,  de  la  poésie, 
de  l'amour,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  lu: 
l'homme  à  l'homme,  h  la  société,  au  monde  en* 
Iht  qui  l'entoure, 
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Certains  d'avoir  répondu  ici  à  toutes  les  dif- 
ficultés qui  s'étaient  présentées  à  nous,  lorsque 
la  parole  de  notre  maître  vint  nous  arracher  aux 
doctrines  qui  régnent  aujourd'hui  sur  les  esprits, 
et  que  nous  avions  nous-mêmes  longtemps  étu- 
diées et  professées,  nous  nous  croyons  en  droit, 
aujourd'hui,  d'exiger  qu'on  nous  étudie  avant 
de  prononcer  sur  nous  :  on  nous  demandait  un 
livre  où  l'ensemble  de  la  doctrine  fût  résumé  ; 
le  voici !. 

Nous  avons  fait  précéder  cette  exposition , 
qui  n'est  elle-même  qu'une  introduction  à  l'en- 
seignement dogmatique  de  la  doctrine,  d'une 
lettre  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Saint-Simon; 
cette  lettre,  écrite  à  un  catholique,  s'adresse  ce- 
pendant, malgré  la  forme  particulière  qu'elle  a 
dû  recevoir  de  sa  destination  spéciale,  à  tous  les 
hommes  de  notre  époque  qui  ont  cru  pouvoir 
juger  Saint-Simon  sur  quelques  actes  isolés  et 


1.  Dans  un  autre  volume,  qui  est  en  ce  moment  sous  presse, 
et  qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  considérant  ces  discus- 
sions préalables  avec  l'athéisme  et  le  scepticisme  comme 
terminées,  nous  produisons  directement  le  dogme  Saint- 
Simonien,  ce  qui  nous  permet  de  revenir  sur  les  questions 
politiques  traitées  dans  celui-ci,  en  les  présentant  sous  un 
nouveau  jour. 
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défigurés  de  sa  vie  ;  et  cependant  nous  sentons 
le  besoin  de  parler  directement,  non  pour  justi- 
fier, mais  pour  glorifier  notre  maître,  à  une 
classe  d'hommes  bien  plus  nombreuse,  et  à 
laquelle  nous  sommes  liés  par  le  souvenir  des 
travaux,  des  efforts,  des  désirs  que  nous  avons 
partagés  longtemps  avec  elle. 

Vous  tous  qui  voulez  le  bonheur  de  l'huma- 
nité, vous  qui  voulez  la  délivrer  de  ses  chaînes, 
lui  donner  la  liberté,  comment  n'aimeriez-vous 
pas  l'homme  qui  vient  proclamer  que  le  règne 
de  la  violence  va  cesser;  que  la  société  sera 
désormais  organisée  pour  l'amélioration  du  sort 
moral,  physique  et  intellectuel  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  ;  et  que,  pour 
obtenir  cette  amélioration  constante,  tous  lespri 
viléges  de  la  naissance,  sans  exception,  seront 
abolis,  chacun  devant  être  placé  selon  sa  capa- 
cité et  récompensé  selon  ses  œuvres?  N'est-ce 
donc  pas  un  pareil  avenir  que  vous  avez  sans 
cesse  rêvé  pour  l'humanité?  n'est-ce  donc  point 
là  le  but  instinctif  de  tous  nos  efforts?  Pourquoi 
l'espèce  humaine  aurait-elle  successivement  dé- 
truit les  castes  et  l'esclavage,  la  noblesse  et  le 
servage  ?  pourquoi  se  serait-elle  révoltée  chaque 
fois  que  l'immoralité,  l'ignorance  etTimpuissance 
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prétendaient  la  diriger?  pourquoi,  depuis  dix-huit 
siècles,  appelle-t-elle  avec  espoir  le  jour  de  la 
récompense  selon  les  œuvres  ?  pourquoi,  enfin, 
l'homme  a-t-il  successivement  cessé  de  se  nour- 
rir de  son  semblable,  repoussé  les  sacrifices 
humains,  pris  le  sang  en  horreur,  et  peu  à  peu 
déposé  les  armes,  ci  ce  n'est  pour  réaliser  I'asso- 
ciation  pacifique,  universelle,  de  tous  les  peu- 
ples, dans  le  but  de  croître  sans  cesse  on 
AMOUR,  en  science  et' en  richesses,  selon  la 
promesse  que  renferment  tous  les  progrès  qu'il  a 
faits  jusqu'à  ce  jour? 

Gloire  à  Saint-Simon,  qui,  le  premier,  an- 
nonce aux  hommes  que  leurs  espérances  ne  sont 
point  trompeuses,  que  les  rêves  passionnés  de 
nos  pères  seront  bientôt  des  réalités  !  Partisans 
de  V égalité!  Saint-Simon  vous  dit  que  les 
hommes  sont  inégaux;  mais  il  vous  dit  aussi 
qu'ils  ne  se  distingueront  plus  entre  eux  que  par 
leur  puissance  d\\MOUR,  de  science  et  d'indus- 
trie; n'est-ce  donc  pas  cela  que  vous  vouliez? 
Défenseurs  de  la  liberté!  Saint-Simon  vous  dit 
que  vous  aurez  des  chefs,  mais  ces  chefs  sont 
ceux  qui  vous  aimeront,  et  que  vous  chérirez  le 
plus,  qui  seront  le  plus  capables  d'élever  vos  sen- 
timents, de  cultiver  votre  intelligence,  d'augmen- 
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1er  vos  richesses  ;  vouliez-vous  donc  autre  chose, 
lorsque  vous  cherchiez  à  vous  affranchir  de  vos" 
anciens  maîtres?  Vouliez-vous  perdre  jusqu'au' 
souvenir  du  bonheur  que  font  éprouver  l'admi- 
ration pour  le  génie,  l'adoration  pour  les  âmes 
généreuses,  l'obéissance  pour  une  autorité  puis- 
sante et  paternelle?  Non,  non,  vous  aviez  des 
maîtres  détestés,  et  vous  vous  êtes  écriés  :  Loin 
de  nous  ces  maîtres  !  mais  vous  n'avez  pas  dit  : 
Plus  de  guides  pour  l'humanité  !  plus  de  grands 
hommes  !  vous  n'avez  pas  voulu  comprimer  les 
cœurs,  courber  les  intelligences,  écraser  les 
forces,  sous  le  joug  pesant,  sous  l'absurde  niveau 
de  1  égalité  :  il  faut  encore  de  la  gloire  et  de  la 
reconnaissance  ;  vous  voulez  toujours  entourer 
d'hommages  et  d'affection  ceux  qui  vous  aiment 
plus  qu'aucun  de  vousrne  saurait  les  aimer,  ceux 
qui  font  pour  vous  mille  fois  plus  que  vous  ne 
pourriez  faire  pour  eux,  ceux  qui  vous  en- 
traînent, pour  ainsi  dire,  à  votre  insu,  vers  votre 
bonheur,  parce  qu'ils  y  songeaient,  et  qu'ils  l'ont 
découvert  avant  vous.  Oh!  pour  ceux-là,  ne 
les  appelez  plus  des  rois,  des  princes,  des 
héros,  des  prêtres,  des  pontifes,  des  prophètes, 
si  ces  titres  peuvent  exciter  en  vous  la  colère  et 
la  haine;  mais  donnez-leur  des  noms  qui  n'appar- 
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tiennent  qu'à  eux;  car  notre  amour  veut  les  re- 
connaître au  milieu  de  tous.  Qu'ils  n'habitent 
plus  dans  les  palais,  dans  les  temples,  qu'ils  ne 
s'assoient  plus  sur  le  trône  de  César,  ou  dans 
la  chaire  pontificale,  si  tous  ces  noms  vous 
irritent  encore;  mais  que  les  arts  embellissent 
leur  demeure,  relèvent  au-dessus  de  toutes  les 
autres,  l'entourent  de  tout  ce  que  la  poésie  peut 
imaginer  de  plus  brillant;  enfin  placez-les  si  haut, 
en  présence  du  peuple  assemblé,  que  tous  les 
yeux  puissent  contempler  en  eux  le  symbole 
vivant  des  destinées  sociales,  et  que  toutes  les 
voix  puissent,  au  même  instant,  faire  entendre 
ces  mots  :  Voila  ceux  qui  nous  aiment  et  que 
nous  aimons  ! 


A  UN  CATHOLIQUE 


SUR 


LA  VIE  ET  LE  CARACTÈRE 


DE     SAINT-SIMON 


(Extrait  de  VOryanisateur  du  19  mai  1830.) 

Vous  me  dites  que  la  doctrine  de  notre  maître 
se  trouve  d'avance  jugée  par  sa  vie;  que  celui 
dont  la  carrière  fut  une  suite  d'extravagances  et 
de  désordres  n'a  évidemment  pas  pu  être  élu  de 
Dieu,  pour  devenir  l'organe  d'une  révélation 
nouvelle  ;  que  vous  ne  sauriez  vous  résoudre  à 
reconnaître,  sous  de  pareils  traits,  un  continua- 
teur du  Christ,  et  que  c'est  même,  à  vos  yeux, 
un  véritable  sacrilège  que  de  prétendre  assigner 
à  un  pareil  homme  une  mission  qui  le  placerait 
au  même  rang,  il  faut  presque  dire  à  un  rang 
plus  élevé  que  le  Fils  de  Dieu,  que  celui  dont 
la  vie  fut  un  modèle  si  admirable  d'innocence 
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et  de  pureté.  Telle  est,  dites-vous,  l'insurmon- 
table barrière  qui  vous  séparera  toujours  des 
disciples  de  Saint-Simon. 

Vous  prétendez  que  la  doctrine  de  notre 
maître  peut  être  jugée  par  sa  vie.  J'en  tombe 
d'accord  avec  vous,  mais  alors  du  moins,  pour 
juger  sa  doctrine,  vous  devez  connaître  sa  vie  : 
or,  pouvez-vous  dire  que  vous  la  connaissez? 
La  rumeur  publique  !  Telle  est  la  source  unique, 
la  source  pure  à  laquelle  vous  êtes  allé  puiser 
les  faits  qui  motivent  vos  répugnances  !  Et  ces 
faits,  que  sont-ils?  de  misérables  détails,  em- 
pruntés aux  circonstances  les  plus  insignifiantes 
de  la  vie,  des  détails  dont  les  uns  sont  d'ailleurs 
controuvés,  dont  les  autres  sont  mal  compris, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  vus  à  leur  place,  dans 
cet  enchaînement  qui  seul  donne  à  une  action 
son  véritable  caractère  !  Voilà  ce  que  vous  pré- 
tendez opposer  à  notre  enthousiasme  pour  Saint- 
Simon.  Quant  à  la  \ïe  même  de  notre  maître, 
quant  à  cette  unité  qui  domine,  embrasse,  carac- 
térise toutes  les  actions  d'un  homme,  qui  fait 
l'homme  même,  vous  ne  la  connaissez  pas;  et 
vou3  n'avez  point  cherche  à  la  connaître!  Ma 
lettre  a  pour  but  de.  vous  la  révéler.  Toutefois, 
avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  devoir  vous 
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présenter  une  observation  préliminaire,  préju- 
dicielle, pour  ainsi  dire,  mais  bien  propre  à  dis- 
siper  tout  d'abord  les  préventions  qui  vous 
éloignent  de  nous. 

Lorsque  vous  argumentez  de  la  vie  de  Saint- 
Simon  contre  sa  doctrine,  vous  êtes  préoccupé, 
à  votre  insu,  de  ce  qui  existait  dans  le  catholi- 
cisme. Là,  en  effet,  la  vie  du  Rédempteur,  re- 
tracée dans  l'Evangile,  était  le  type  d'une  perfec- 
tion absolue,  dont  les  fidèles  devaient  sans 
cesse  tendre  à  se  rapprocher;  et,  lorsque  la  doc- 
trine catholique  fut  définitivement  constituée, 
l'aliment  le  plus  habituel  offert  à  la  ferveur  des 
âmes  pieuses  fut  Ylmitation  de  Jésus-Christ, 
sublime  commentaire  du  livre  divin.  On  conçoit 
que  dans  une  pareille  religion,  où  le  plus  haut 
degré  de  la  sainteté  consistait  dans  une  imitation 
scrupuleuse  des  actes  du  fondateur,  la  doctrine 
de  celui-ci  pût  et  dût  être  jugée  par  les  moindres 
détails  de  sa  vie.  Mais  avez-vous  jamais  entendu 
que  rien  de  pareil  dût  exister  parmi  nous?  que 
nous  dussions  nous  imposer  la  loi  de  repro- 
duire, par  nos  actes,  les  actes  de  Saint-Simon? 
Sans  doute,  sous  un  certain  rapport,  sous  le  plus 
important  de  tous  les  rapports,  la  vie  de  notre 
maître  est  pour  nous  un  type%  un  emblème  de  sa 
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doctrine  ;  car  elle  est  le  type,  Y  emblème  de  là 
perfectibilité,  base  de  notre  religion,  nouvelle. 
«  Ma  vie,  a-t-il  dit  lui-même,  présente  une  sérié 
«  de  chutes,  et  cependant  ma  vie  n'est  pas  man- 
«quée;  car  loin  de  descendre,  j'ai  toujours 
«  monté;  j'ai  eu,  sur  le  champ  des  découvertes, 
«  l'action  de  la  marée  montante;  j'ai  descendu 
•«  souvent,  mais  ma  force  ascénsive  l'a  toujours 
«  emporté  sur  la  force  opposée.  »  Le  tableau  de 
sa.  vie  vous  offrira,  tout  à  l'heure,  une  éclatante 
justification  de  ces  paroles.  Gloire,  gloire  donc  à 
ceux  de  ses  disciples  qui  imiteront  le  mieux  la 
vie  de  leur  maître,  mais  dans  sa  perfectibilité 
et  non  pas  dans  son  imperfection  ;  qui  partiront 
du  point  où  Saint-Simon  s'est  arrêté,  mais 
pour  s'élancer  bien  au  delà,  non  pour  retomber 
jusqu'au  point  d'où  lui-même  est  parti  ! 

Par  le  dogme  de  la  perfectibilité,  que  nous 
a  révélé  Saint-Simon,  toutes  les  inductions 
qu'on  voudrait  tirer  contre  lui  et  nous-mêmes  de 
quelques  circonstances  particulières  de  sa  vie  se 
trouvent  donc  sapés  dans  leur  base.  Car  plus  il 
aurait  mal  commencé,  puisqu'il  a  fini  par  le 
Nouveau  Christianisme,  plus  grand  aurait  été 
l'espace  qu'il  aurait  franchi,  plus  grande  aurait 
été  sa  perfectibilité,. plus  grande  sa  gloire  fct 
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sa  sainteté,  caria  sainte  té,,  pour  l'homme,  c'est 
là  perfectibilité,  et  non  pas  la  perfection, 
attribut  exclusif  de  Dieu. 

Grand  Dieu  !  tu  as  voulu  que  les  hommes 
commençassent  par  s'entre-dévorer,  par  vivre 
dans  la  haine,  l'ignorance  et  la  paresse  ;  et  ce- 
pendant les  hommes  se  regardent  aujourd'hui 
comme  frères,  ils  vivent  en  paix,  cultivent  les 
sciences  et  les  arts  ;  ils  sont  dignes  d'entendre 
la  parole  nouvelle;  l'humanité  est  sainte  à  tes 
yeux  ! 

Saint-Simon,  ton  fils  chéri,  s'est  trouvé  tout 
d'abord  placé  bien  haut  sur  cette  échelle,  dont 
les  degrés,  par  l'infini,  conduisent  jusqu'à  toi;  il 
a  pu  cependant  s'élever  bien  plus  haut  encore, 
il  a  pu  franchir  une  lacune  immense,  et  ensuite 
tendre  à  ses  enfants  une  main  secourable,  pour 
leur  faire  franchir  le  même  abîme,  et  les  placer 
à  ses  côtés;  Saint-Simon  a  fini  mille  fois  plus 
grand  qu'il  n'avait  commencé  :  Saint-Simon  est 
saint  à  tes  yeux  ! 

Mais  la  mort  n'a  point  interrompu  son  éternel 
progrès  !  Grand  Dieu  !  il  est  et  sera  toujours 
devant  ta  face,  il  est  et  sera  toujours  avec  nous, 
en  nous-mêmes;  ce  sera  toujours  par  lui  que 
nous  nous  développerons,  que  nous  chemine- 


tu  k  x  p  o  s  m  o  x 

rons  vers,  toi  !  tout  ce  que  nous  pouvons  conce- 
voir, sous  une  forme  humaine,  d'amour,  de 
sagesse,  de  beauté,  tels  sont  les  éléments  dont, 
à  chaque  instant,  se  compose,  pour  nous,  l'être 
de  plus  en  plus  parfait  de  Saint-Simon.  C'est  à 
cet  être  que  notre  culte,  notre  admiration,  notre 
amour,  sont  voués.  Les  anciennes  religions, 
toutes  stationnaires,  ont  placé  dans  le  passé  le 
type  qu'elles  divinisaient  ;  la  nôtre,  toute  pro- 
gressive, le  place  dans  l'avenir,  et  le  plus  beau 
résultat  de  notre  progrès  est  de  pouvoir,  tous  les 
jours,  nous  représenter  ce  type  sous  des  formes 
plus  ravissantes. 

Ainsi  la  vie  passée  de  notre  maître  pâlit,  dis- 
paraît, pour  nous,  devant  les  splendeurs  de  sa 
vie  présente  et  future.  Mais,  contemporains  de 
Saint-Simon,  ceci  n'est  pas  pour  justifier  vos 
blasphèmes,  ni  pour  donner  le  droit  de  ravaler 
Thomme  divin  lorsque  vous  le  mesurez  à  votre 
propre  mesure  ;  car,  lorsque  nous  le  contemplons 
dans  son  temps,  dans  l'entourage  des  choses  et 
des  hommes  de  son  époque,  alors  notre  langage 
devient  bien  différent  ;  alors  nous  proclamons 
que  toutes  les  vies  contemporaines  pâlissent 
et  disparaissent  devant  la  vie  passée  de  notre 
maître. 
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Saint-Simon  fut  de  bonne  heure  agité  du  pres- 
sentiment de  ses  grandes  destinées  *.  «  Levez- 
vous,  MONSIEUR  LE  COMTE,  VOUS  AVEZ  DE  GRANDES 

choses  a  faire  »,  telles  [étaient  les  paroles  avec 
lesquelles,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  faisait 
éveiller  chaque  matin.  Issu  d'une  dés  plus  illus- 
tres familles  de  France ,  qui ,  par  les  comtes  de 
Vermandois,  prétendait  descendre  de  Gharle- 
magne,  la  gloire  de  sa  naissance  était  pour  lui 
un  puissant  aiguillon.  Son  imagination  exaltée 
faisait  apparaître  devant  lui  le  royal  fondateur  do 
sa  famille.  Il  s'entendait  prédire  qu'à  la  gloire 
d'avoir  produit  un  grand  monarque,  sa  famille 
joindrait,  par  lui,  celle  d'avoir  produit  un  grand 
philosophe. 

Entré  au  service  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  Saint- 
Simon,  l'année  suivante,  était  passé  en  Amé- 
rique; il  y  avait  fait  cinq  campagnes.  Pleine 
encore  de  ses  vieilles  traditions  d'unité,  de  gé- 
nérosité, de  dévouement,  la  profession  militaire 
fut,  pour  Saint-Simon,  une  initiation  puissante  au 
rôle  que  Dieu  lui  destinait.  On  peut  lui  appliquer 
ce  que,  dans  un  de  ses  premiers  ouvrages ,  lui-? 


1.  Saint-Simon  était  né    le  \1  octobre  1760;  il  mourut  le 
19  mai  1825. 
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même  a  dit  de  Descartes  :  «  Il  avait  été  militaire 
avant  d'être  savant  ;  il  avait  été  brave  dans  les 
camps,  il  fut  audacieux  dans  les  travaux  philo- 
sophiques. »  Cependant  il  a  pris  soin  de  nous 
instruire  que,  dès  son  séjour  en  Amérique,  il  s'oc- 
cupait beaucoup  plus  de  science  politique  que  de 
tactique  militaire.  «  La  guerre,  en  elle-même,  ne 
«  m'intéressait  pas,  dit-il;  mais  le  but  de  la 
«  guerre  m'intéressait  vivement ,  et  cet  intérêt 
«  m'en  faisait  supporter  les  travaux  sans  répu- 
«  gnance.  Je  veux  la  fin,  me  disais-je  souvent, 
«  il  faut  bien  que  je  veuille  les  moyens....  mais 
«  le  dégoût  pour  le  métier  des  armes  me  gagna 
«  tout  à  fait  quand  je  vis  approcher  la  paix.  Je 
«  sentis  clairement  quelle  était  la  carrière  que 
«c  je  devais  embrasser  :  ma  vocation  n'était  point 
«  d*être  soldat  ;  j'étais  porté  à  un  genre  d'acti- 
«  vite  bien  différent,  et,  je  puis  le  dire,  contraire. 
«  Étudier  la  marche  de  l'esprit  humain,  pour 
«  travailler  ensuite  au  perfectionnement  de  la 
«  civilisation,  tel  fut  le  but  que  je  me  proposai. 
«  Je  m'y  vouai,  dès  lors,  sans  partage;  j'y  con- 
«  sacrai  ma  vie  entière,  et,  dès  lors,  ce  nouveau 
«  travail  commença  à  occuper  toutes  mes  forces. 
«  Le  reste  du  temps  que  j'ai  séjourné  en  Ama- 
«c  rique,  je  l'ai  employé  à  méditer  sur  les  grands 
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«  événements  dont  j'étais  témoin;  j'ai  cherché 
«  à  en  découvrir  les  causes,  à  en  prévoir  les 
«  suites. 

«  J'entrevis ,  dès  oe  moment,  que  la  révolu- 
es lion  d'Amérique  signalait  le  commencement 
«  d'une  nouvelle  ère  politique;  que  cotte  révo- 
«  lution  devait  nécessairement  déterminer  un 
«  progrès  important  dans  la  civilisation  géné- 
«  raie;  et  que,  sous  peu  de  temps,  elle  causerait 
«  de  grands  changements  dans  Tordre  social  qui 
a  existait  alors  en  Europe.  » 

Cependant,  la  crise  que  Saint-Simon  avait 
prévue  ne  tarda  pas  à  éclater.  La  révolution  de 
France  suivit  de  près  celle  d'Amérique;  lui- 
même,  dans  la  lettre  déjà  citée,  nous  apprend 
combien  cette  grande  catastrophe  le  remua  pro- 
fondément. «  Qu'il  est  pénible,  qu'il  est  périlleux, 
«  ditril,  ce  travail  d'une  nation  qui  se  rajeunit  ! 
a  Le  peuple  qui  subit  cette  métamorphose  se 
«  trouve,  pendant  qu'elle  s'opère,  caduc  sous  un 
«  rapport,  enfant  sous  un  autre!  »  Mais,  comme 
lui-même  le  dit  encore  :  «  Ce  spectacle  d'une 
«  époque  à  la  fois  digne  d'horreur  et  de  pitié  ne 
«  fut  pas  seulement  pour  lui  le  sujet  d'émotions 
«  stériles  et  vides  d'instruction,  »  Quelle  est  la 
cause  de  la  crise  actuelle  ;  quel  est  le  remède 
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qui  la  doit  terminer?  Tel  est  le  problème  qu'il 
cherche  à  résoudre.  —  Cette  cause  se  trouve 
dans  la  déchéance  progressive  de  la  doctrine 
catholique,  depuis  l'insurrection  de  Luther;  ce 
remède  consiste  dans  la  production  d'une  nou- 
velle doctrine  générale.  —  Plein  de  sa  con- 
ception, il  évite  dès  lors  de  prendre  part  au  mou- 
vement purement  destructif  de  la  révolution 
française,  il  dirige  tous  ses  efforts  vers  la  pro- 
duction de  cette  doctrine,  qui  doit  rasseoir  la 
société  sur  de  nouveaux  fondements. 
i  Dans  une  période  de  trente-quatre  années,  qui 
comprend  ce  qu'on  peut  appeler  les  travaux 
préparatoires  de  Saint-Simon,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  précédèrent  la  conception  du  nouveau 
christianisme,  sept. années  ont  été  consacrées 
par  lui  à  l'acquisition  de  ressources  pécuniaires, 
et  sept  années  à  l'acquisition  de  matériaux  scien- 
tifiques ;  dix  ans  sont  pour  la  rénovation  de  la 
philosophie,  dix  ans  pour  la  rénovation  de  la 
politique. 

En  1790,  une  association  d'un  genre  tout  nou- 
veau (car  les  bénéfices  en  doivent  être  consacrés 
au  perfectionnement  de  la  civilisation)  est  for- 
mée entre  lui  et  le  comte  de  R...  De  vastes 
spéculations    financières    sont  organisées   par 
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Saint-Simon,  et  couronnées  du  plus  heureux 
succès.  Mais  les  deux  associés  étaient,  au  fond, 
animés  de  vues  trop  différentes  pour  rester  long- 
temps unis  ;  ils  se  séparèrent  ;  le  résultat  du 
partage  qui  se  fit  alors  fut  peu  favorable  à  Saint- 
Simon. 

Cependant,  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  c'est 
au  perfectionnement  de  son  éducation  scientifi- 
que que  sont  employés  les  faibles  débris  qu'il  a 
pu  sauver  du  naufrage.  Il  rassemble  autour  de 
lui  les  savants  les  plus  illustres,  les  chefs  de 
l'École  polytechnique,  et  ceux  de  l'École  de 
Médecine;  sa  table,  sa  bourse  leur  sont  toujours 
ouvertes;  il  s'approprie  toutes  les  généralités 
de  leur  science  ;  il  essaye,  mais  vainement,  de 
les  animer  du  feu  sacré  dont  il  est  lui-même 
embrasé  :  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Suisse, 
sont  visitées  par  lui  ;  il  a  voulu  dresser  l'inven- 
taire complet  des  richesses  philosophiques  de 
l'Europe. 

Mais  voici  que  commence  la  série  des  grands 
travaux  de  notre  maître.  Sa  fortune  est  entière- 
ment épuisée;  ses  anciens  amis  l'ont  abandonné; 
il  va  vivre  dans  la  misère,  la  souffrance,  l'humi- 
liation ;  il  demeure  seul  avec  la  consoience  de 
ce  qu'il  est;  et,  longtemps  encore,  cette  con- 


7ô  EXPOSITION 

science  suffira  pour  soutenir  son  courage.  Une 
refonte  de  la  philosophie  est  ce  qui  l'occupe  d'a- 
bord.—Napoléon  avait  dit  à  l'Institut:  «Rendefc- 
«  moi  compte  des  progrès  de  la  science  depuis 
«  1789.  Dites* moi  quel  est  son  état  actuel,  et 
«  quels  sont  les  moyens  à  employer  pour  lui  faire 
«  faire  des  progrès.  »  L'Institut,  comme  Saint- 
Simon  le  dit  lui-même,  n'avait  trouvé  que  des  ré- 
ponses partielles,  et  par  conséquent  médiocres  et 
insuffisantes,  à  oèttê  superbe  question  ;  c'est  poiir 
y  répondre  plus  dignement  qu'il  compose  son 
Introduction  mx  travaux  scientifiques  du  dix- 
neuvième  siècle.  — ♦  L'absence  de  philosophie 
générale,  et  par  conséquent  le  défaut  ftunité 
entre  les  diverses  branches  de  la  science,  tel  est 
le  reproche  que  Saint-Simon  adresse,  sous  tou- 
tes les  formes,  aux  savants  de  son  époque,  fl 
leur  demande  de  revenir  au  point  de  vue  de 
Descartes,  qu'ils  ont  entièrement  oublié  pour 
celui  de  Newton.  «Descartes  avait  monarchisé 
«  k  seienœ,  leur  disait-il  ;  Newton  Ta  républi- 
«  eanisée,  ii  l'a  anarchisée  ;  vous  n'êtes  que  des 
«  savants  anarchistes  ;  vous  niez   l'existence , 

a  la  suprématie  de  ia  théorie  générale1.  *  On 

* 

1.  Lettres  au  Burem  des  Lmgituêes. 
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conçoit  que  ce  langage  profondément  vrai,  mais 
sévère,  ne  dut  pas  lui  concilier  la  faveur  des 
hommes  peu  philosophes  auxquels  ils  s'adres- 
•   sait.  L'avenir  le  comprendra  mieux. 

Mais  c'était  surtput  dans  un  but  social,  poli- 
tique, que  Saint-Simon  s'efforçait  de  stimuler 
le  zèle  des  savants»  Les  guerres  sanglantes  qui 
suivirent  la  révolution  française  lui  faisaient 
chaque  jour  sentir  plus  vivement  la  nécessité  de 
réorganiser  une  doctrine  générale  et  un  pouvoir 
central  européen.  Préocupé  de  l'importance  des 
sciences  à  cette  époque,  c'était  aux  savants  qu'il 
s  adressait  pour  réaliser  cette  grande  œuvre; 
il  s'efforçait  de  les  élever  à  la  hauteur  d'une  pa- 
reille mission. 

a  Depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
*  leur  disait-il,  l'institution  qui  unissait  les  m- 
«  fions  européennes,  qui  mettait  un  frein  à  l'arti- 
«  bifcion  des  peuples  et  des  rois,  s'est  suecessive- 
«  ment  affaiblie  ;  elle  est  complètement  dçtrtiibe 
«t  aujourd'hui  ;  et  une  guerre  générale,  une  guerre 
«  effroyable,  une  guerre  qui  s'annonce  comme 
«  devant  dévorer  toute  la  population  euro- 
«  péenne,  existe  déjà  depuis  vingt  ans,  et  a 
«  moissonné  plusieurs  millions  d'hommes.  Vous 
<c  seuls   pouvez   réorganiser    la  société    euro- 
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«  péenne.Le  temps  presse,  le  sang  coule  ;  hâtez- 
«  vous  de  vous  prononcer  *.  » 

Mais  les  savants  n'étaient  pas  plus  émus  de 
l'anarchie  de  l'Europe  que  de  l'anarchie  de  la  • 
science.  Saint-Simon  ne  savait  pas  encore  que 
de  lui  seul  devaient  sortir  la  doctrine  et  les  hom- 
mes capables  de  rétablir  autour  d'eux  l'unité, 
l'ordre,  l'harmonie. 

Les  Lettres  au  Bureau  des  Longitudes,  les 
Lettres  sur  F  Encyclopédie,  Y  Introduction  aux 
travaux  scientiûques  du  dix-neuvième  siècle, 
les  mémoires  encore  manuscrits  sur  la  gravi- 
tation et  sur  la  science  de  l'homme  :  tels  sont 
les  sublimes  monuments  que  Saint-Simon  nous 
a  laissés  de  son  génie  philosophique. 

Cependant  1814  arrive,  et,  toujours  ardent  à 
poursuivre,  dans  chaque  circonstance,  sous  la 
forme  la  plus  convenable,  le  but  dont  il  ne  se 
détourne  jamais,  Saint-Simon  abandonne  la 
.direction  essentiellement  spéculative  qu'il  a  sui- 
vie jusque-là,  pour  s'occuper  de  travaux  politi- 
ques •  Son  génie  n'a  pas  tardé  à  concevoir  le 
nouveau  caractère  que  le  développement  de 
l'industrie  doit  imprimer  à  la  société   et  aux 

1.  Mémoire  sur  la  Gravitation. 
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formes  du  gouvernement.  Pendant  dix  années, 
ses  écrits,  ses  démarches,  tendent  à  faire  com- 
prendre aux  industriels  le  nouveau  rôle  social 
qu'ils  sont  destinés  à  remplir.  L'ouvrage  sur  la 

m 

Réorganisation  de  la  société  européenne,  l'in- 
dustrie, l'Organisateur,  le  Politique,  le  Sys- 
tème industriel,  le  Catéchisme  des  Industriels, 
paraissent  successivement.  Lorsqu'on  songé  que 
pour  publier  ces  divers  ouvrages,  Saint-Simon 
a  bien  voulu  se  résigner  aux  ennuis,  aux  dégoûts 
du  rôle  de  quêteur  ;.  qu'à  la  même  époque  il  vi- 
vait dans  la  pauvreté  et  les  privations,  on  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de  son  im- 
mense capacité,  ou  de  son  indomptable  courage; 
mais  le  cœur  saigne  en  entendant  les  aveugles 
inculpations  dont  il  est  chaque  jour  l'objet. 

Cependant  ce  puissant  génie  n'avait  encore 
d'autre  témoignage  de  la  valeur  de  ses  travaux 
que  le  sien  même.  Nulle  école,  nul  parti  ne  se 
groupe  autour  de  lui.  Ceux  qui  croient  être  ses 
patrons  le  comprennent  moins .  encore ,  et  le 
délaissent.  Alors  son  isolement,  sa  souffrance, 
commencent  à  lui  peser.  Moïse,  chargé  par  Dieu 
de  conduire  Israël  dans  la  Terre  Promise,  fatigué 
de  la  dureté  de  coeur  de  ce  peuple,  adresse  ses 
gémissements  au  Seigneur;  il  lui  dit  :  ce  Pour- 
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quoi  avez-vous  affligé  votre  serviteur  ?  Pour- 
quoi ne  trouvé -je  pas  grâce  devant  vous? 
Pourquoi  m'avez*vous  chargé  du  poids  de  tout 
ce  peuple  ?  Je  ne  puis  porter  seul  tout  ce  pou* 
pie,  parce  que  c'est  un  fardeau  trop  pesant 
pour  moi.  Je  vous  conjure  de  me  faire  plutôt 
mourir,  pour  n'être  point  accablé  de  tant  de 
maux.  »  Eh  bienl  comme  Moïse,  Saint-Simon, 
après  trente-quatre  ans  d'efforts,  a  douté  un 
moment  ;  un  moment  il  a  cessé  d'espérer.  Gomme 
Moïse,  il  a  demandé  la  mort;  il  la  veut;  il  la 
cherche. .  •  Sa  main  s  est  artnée  contre  lui-même, 
et  la  balle  a  sillonné  son  front. . .  Mais  son  heure 
n'était  pas  venue  ;  sa  mission  n'était  pas  accom- 
plie! Philosophe  de  la  science,  législateur  de 
l'industrie,  Saint-Simon,  sois  maintenant  le  pro- 
phète  d'une  loi  d'amour!  Dieu  ne  t'a  laissé  faillir 
que  pour  te  préparer  à  la  plus  grande  des  ini- 
tiations. Et  voici  que  du  fond  de  l'abîme  il  l'élève, 
t'exalte  jusqu'à  lui  ;  il  répand  sur  toi  l'inspira- 
tion religieuse,  qui  vivifie,,  sanctifie,  renouvelle 
tout  ton  être.  Désormais  ce  n'est  plus  le  savant, 
ce  n'est  plus  l'industriel  qui  parle;  un  cantique 
.  d'amour  s'échappe  de  ce  corps  mutilé  ;  l'homme 
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Moïse  a  promis  aux  hommes  la  fraternité  uni- 
verselle; Jésus-Ghrist  l'a  préparée;  Saint-Si- 
mon la  réélise.  Enfin  I'Églïse  vraiment  univer- 
selle va  naître  ;  le  règne  de  César  cesse  ;  une 
société  pacifique  remplace  la  société  militaire  ; 
désormais  I'Eglïse  universelle  gouverne  le 
temporel  comme  le  spirituel,  le  for  extérieur 
et  le  for  intérieur.  La  science  est  sainte,  Y  in- 
dustrie est  sainte,  car  elles  servent  aux  hommes 
à  améliorer  le  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre, 
à  la  rapprocher  de  Dieu,  Des  prêtres,  des  sa- 
vants,  des  industriels  :  voilà  toute  !a  société. 
Les  chefs  des  prêtres,  les  chefs  des  savants, 
les  chefs  des  industrie/s  :  voilà  tout  le  gouver- 
nement. Et  tout  bien  est  bien  de  l'Église,  et 
toute  profession  est  une  fonction  religieuse, 
un  grade  dans  la  hiérarchie  sociale.  A  chacun 
selon  sa  capacité;  à  chaque  capacité  selon  ms 
œuvres  Le  règne  de  Dieu  arrive  sur  la  terre. 
Toutes  les  prophéties  sont  accomplies. 

Saint-Simon,  maintenant  tu  peux  mourir,  car 
tu  as  fait  as  grandes  CHOSES  !  Tti  peux  mourir! 

CABLE  DISCIPLE  FIDÈLE,  l'RÉRITIER  DE  TA  PROMESSE,/ 
EST  AUPRÈS  DE  TOI* 

El  vous,  dont  notre  zèle  le  plus  ardent  n'a  pu 
surmonter  encore  la  résistance  obstinée,  vous 
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avez  entendu  ;  revenez  donc  de  votre  endurcisse- 
ment !  Voilà  l'homme  que,  sur  la  foi  d?aveugles 
détracteurs,  vous  avez  méconnu,  dédaigné,  ca- 
lomnié !  Cet  homme  a  voué,  sacrifié  sa  vie  au 
bonheur  de  l'humanité;  cet  homme  a  été  le  plus 
grand   des  philosophes,  des  législateurs,   des 

PROPHÈTES. 

Homme  religieux  !  que  des  scrupules,  respec- 
tables dans  leur  source,  mais  injustes  dans  leur 
objet,  tiennent  si  longtemps  éloigné  de  nous, 
concevez  donc  enfin  votre  erreur.  Saint-Simon, 
poursuivant  sa  carrière  de  perfectibilité  indéfinie, 
va  sans  cesse  dépouillant  l'homme  ancien,  re- 
vêtant Y  homme  nouveau;  et  vous  vous  attachez 
à  sa  trace ,  et  vous  ramassez  sa  dépouille,  et 
vous  nous  en  apportez  les  lambeaux,  et  vous 
nous  dites  :  <c  Voilà  votre  maître.  »  Non,  non! 
nous  ne  sommes  pas  les  disciples  du  mort, 
nous  sommes  les  disciples  du  vivant!  Tandis 
que  vous  recueillez  ces  débris  inanimés,  notre 
maître  est  déjà  loin  et  de  son  passé  et  de  vous. 
Vivant  en  nous-mêmes,  il  nous  remplit  de  sa  foi, 
de  sa  sagesse,  de  sa  puissance;  il  nous  entraîne 
avec  lui  vers  les  limites  de  l'avenir,  dont  il  nous 
a  fait  franchir  le  seuil.  Voulez-vous  donc  enfin 
véritablement   connaître   Saint-Simon?  Avant 
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de  l'étudier  dans  son  passé,  étudiez-le  dans 
son  avenir;  et  pour  cela  étudiez-le  en  nous. 
L'Évangile  ne  vous  dit-il  pas  :  «  Vous  les  con- 
naîtrez par  leurs  fruits;  cueille-t-on  des  raisins 
sur  des  épines,  ou  des  figues  sur  des  ronces?  » 
Or,  les  fruits  du  maître,  ce  sont  les  disciples.  Si 
nous  sommes  immoraux,  frappés  d'insanie,  d'im- 
puissance, anathème  sur  notre  maître  !  Si  nous 
répandons  autour  de  nous  amour,  sagesse,  éner- 
gie; gloire  à  nous,  mais  gloire  à  notre  maître! 
car  nous  et  notre  maître  sommes  un. 

Voilà  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  vous  faire 
comprendre  aujourd'hui,  en  vous  montrant  com- 
ment toutes  les  circonstances  vraiment  impor- 
tantes de  la  vie  de  Saint-Simon  avaient  été  une 
préparation,  un  acheminement  au  nouveau  chris- 
tianisme et  aux  travaux  ultérieurs  de  ses  disci- 
ples, pour  l'établissement  de  Tassociation  uni- 
verselle. J'ose  croire  que  l'aspect  de  cette  ma- 
gnifique série  devra  suffire,  je  ne  dis  pas  seule- 

• 

ment  pour  réhabiliter  à  vos  yeux,  mais  encore 
pour  vous  rendre  à  jamais  chère  et  sacrée  la  mé- 
moire de  Saint-Simon. 

Et  maintenant  que  vous  connaissez  suffisam- 
ment notre  maître,  je  vous  laisse  le  soin  de 
prononcer  sur  les  frivoles  accusations  incessam- 


\ 
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ment  répétées  contre  lui.  Il  en  est  une  seule  à 
laquelle  je  crois  devoir  répondre  en  peu  de  mots. 

Il  fut,  dites-vous,  quêteur  importun,  emprun- 
teur insatiable!  Rabattons  un  peu  de  l'exagération 
de  ces  mots,  qui  cadrent  mal  avec  l'exiguïté  des 
ressources  que  ces  quêtes  et  ces  emprunts  pro- 
curèrent à  Saint-Simon ,  ressources  d'ailleurs 
entièrement  employées  par  lui  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission,  tandis  qu'il  continuait  de 
vivre  au  sein  des  privations  et  dans  le  dénûment. 
Mais  mendier  n'ost*ii  pas  le  lot  nécessaire  'de 
ces  êtres  vraiment  divins,  qui,  entièrement  ab- 
sorbés dans  la  vaste  pensée  qui  les  domine,  sont 
incapables  d'appliquer  un  seul  instant  leur  pré- 
voyance à  leurs  besoins  personnels?  Le  dernier 
degré  de  leur  sublime  dévouement  n'est-il  pas 
cette  vertu  même  qui  leur  donne  le  courage  d'aller 
mendier^  auprès  de  la  richesse  insouciante  ou 
hautaine,  les  moyens  de  soutenir  une  existenoe 
dont  eux  seuls  connaissent  tout  le  prix  pour 
l'humanité? 

«  Depuis  quinze  jours  je  mange  du  pain  et 
«  je  bois  de  l'eau,  je  travaille  sans  feu,  et  j'ai 
«  vendu  jusqu'à  mes  habits  pour  fournir  aux 
«  frais  de  copies  de  mon  travail.  C'est  la  passion 
«  de  la  science  et  du  bonheur  public ,  c'est  le 
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<(  désir  de  trouver  un  moyen  de  terminer,  d'une 
«  manière  douce,  l'effroyable  crise  dans  laquelle 
<c  toute  la  société  européenne  se  trouve  engagée, 
a  qui  m'ont  fait  tomber  dans  cet  état  de  détresse, 
ce  Ainsi,  c'est  sans  rougir  que  je  puis  faire  l'a- 
ce veu  de  ma  misère ,  et  demander  les  secours 
ce  nécessaires  pour  me  mettre  en.  état  de  conti- 
ce  nuer.  » 

Enfants  de  Saint-Simon  !  générations  de  l'ave- 
nir! gardez  comme  un  religieux  monument  ces 
lignes  que  vous  a  léguées  votre  père  !  Lorsque 
sa  parole  aura  renouvelé  la  face  du  monde,  lors- 
qu'elle aura  réalisé  parmi -les  hommes  le  dogme 
de  la  récompense  selon  les  œuvres  ;  lorsque  le 
dernier  des  vivants  obtiendra  de  la  sollicitude 
sociale  une  subsistance  assurée ,  une  rémunéra- 
tion proportionnée  à  ses  méritea,  enfants  de 
Saint-Simon  !  vous  aimerez  à  redire  comment, 
pour  accomplir  sa  mission  régénératrice,  votre 
père  était  réduit  à  mendier. 


«xposmofl 
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DE  LA  NÉCESSITÉ  D'UNE  DOCTRINE  SOCIALE  NOUVELLE 


Messieurs, 

La  société,  considérée  dans  son  ensemble., 
présente  aujourd'hui  l'image  de  deux  camps. 
Dans  l'un,  sont  retranchés  les  défenseurs  peu 
nombreux  de  la  double  organisation  religieuse 
et  politique  du  moyen  âge;  dans  l'autre,  se  trou- 
vent rangés,  sous  le  nom  assez  impropre  de 
partisans  des  Idées  nouvelles,  tous  ceux  qui 
ont  coopéré   ou  applaudi  au  renversement  dé 
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l'ancien  édifice.  "  C'est  au  milieu  de  ces  deux 
armées  que  nous  venons  apporter  la  paix,  en 
annonçant  une  doctrine  qui  ne  prêche  pas  seu- 
lement rhorveur  du  sang,  mais  l'horreur  de  la 
lutte,  sous  quelque  nom  qu'elle  se  déguise.  An- 
tagonisme,  entre  un  pouvoir  spirituel  et  un  pou- 
voir temporel  ;•  opposition  en  l'honneur  de  la 
liberté  ;  concurrence,  pour  le  plus  grand  bien 
de  tous  :  nous  ne  reconnaissons  à  Y  humanité 
civilisée  aucun  droit  naturel  qui  l'oblige  et  la 
condamne  à  déchirer  ses  entrailles.* 

Notre  Doctrine,  nous  n'en  doutons  pas,  domi- 
nera l'avenir  plus  complètement  que  les  croyan- 
ces de  l'antiquité  ne  dominèrent  leur  époque, 
plus  complètement  que  le  catholicisme  ne  domina 
le  moyen  âge;  plus  puissante  que  ses  aînées,  son 
action  bienfaisante  s'étendra  sur  tous  les  points 
du  globe.  Sans  doute  son  apparition  soulèvera 
de  vives  répugnances,  sans  doute  sa  propagation 
rencontrera  de  nombreux  obstacles;  nous  Som- 
mes préparés  à  vaincre  les  unes,  et  nous  somme* 
sûrs  que  tôt  ou  tard  les  autres  seront  renversés, 
car  le  triomphe  est  certain  quand  on  marche  avec 
l'humanité,  et  il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  homme 
de  la  soustraire  à  sa  loi  de  perfectibilité. 

Sortis  à  peine  d'une  période  féconde  en  dé- 
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«ordres  et  en  déchirements,  nous  avons  vu  se 
refermer  le  gouffre  où  sont  venus  s'engloutir  et 
les  anciennes  croyances  et  les  anciens  pouvoirs 
politiques,   qui  avaient  cessé  d'être  légitimes, 
puisqu'ils  avaient  cessé  d'être  en  harmonie  avee 
les  exigences  de  la  société  nouvelle  ;  il  sem- 
blerait donc  que  les  cœurs,  plutôt  fatigués  que 
satisfaits,  devraient  recevoir  avec  amour  la  loi 
qui  les  unira  tous  un  jour.  Mais  le  souvenir  ré- 
oent  d'une  lutte  à  mort,  l'attitude  révolutionnaire 
que  tous  lès  sentiments  se  croient  encore  obligés 
de  prendre,  retardent  le  jour  de  cette  union. 
Notre  humeur  indocile,  notre  haine  ombrageuse, 
nous  présentent  incessamment   le  fantôme  du 
despotisme.  Dans  un  ensemble  de  croyances  et 
d'actions  communes,  notre  orgueil  ne  peut  voir 
qu'un  nouveau  joug,  semblable  à  celui  qui  vient 
d'être  brisé  au  prix  de  tant  de  larmes,  de  tant 
de  sang  et  de  sacrifices.  Tout  ce  qui  semble 
destiné'à  rétablir  l'ordre  et  Y  unité  prend,  à  nos 
yeux  obscurcis   par   la   méfiance,  l'apparence 
d'une  tentative  de  rétrogradation. 

Cette  anarchie  permanente,  au  milieu  de  la- 
quelle se  débat  respècehumaine,  ce  relâchement 
universel  des  liens  sociaux,  paraissent  effrayer 
quelques  penseurs;  mais  la  plupart  d'entre  eux, 
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dominés  par  des  idées  scientifiques  incomplètes, 

• 

croient  qu'il  n'y  a  pas  encore  assez  de  faits  cons- 
tatés, assez  d'observations  recueillies,  pour  la 
production  d'une  Doctrine  générale.  Pour  nous 
le  problème  est  résolu.  Nous  avons  porté  nos 
regards  au  delà  du  cercle  étroit  du  présent,  et, 
pénétrant  le  passé,  nous  nous  sommes  vus  en- 
combrés, assiégés  de  faits;  nous  n'avons  pas 
douté,  dès  lors,  que  le  temps  ne  fût  venu  où  une 
nouvelle  conception  devait  embrasser  et  expli- 
quer les  travaux  de  détail,  accumulés  depuis  tant 
d'années;  c'est  avec  la  confiance  que  donne  une 
conviction  profonde  que  nous  présentons  au- 
jourd'hui cette  conception.  Si  elle  est  fausse,  si 
elle  n'est  qu'un  vain  système  ajouté  à  tant  d'au- 
tres, elle  ne  réveillera  aucune  sympathie,  et 
laissera  les  populations  plongées  dans  i'égoïsme. 
Mais  si  elle  est  vraie,  si  elle  est  la  source  féconde 
où  nos  neveux  puiseront  un  bonheur  qui  nous 
est  refusé,  l'élan  sympathique  qu'elle  excitera 
dans  tous  les  cœurs  sera  l'éclatant  témoignage 
de  sa  légitimité,. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  juger  de  sa  valeur 
par  l'effet  qu'elle  peut  d abord  produire  sur  les, 
esprits  même  les  plus  élevés,  car,  dans  leur  dis- 
position actuelle,  un  obstacle  s'oppose  à  sa  po- 
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pularité;  c'est  la  méfiance  dédaigneuse  qu'ina* 
pirent,  pour  toute  espèce  d'idée  générale,  les 
habitudes  étroites  contractées  dans  l'étude  des 
spécialités.  On  regarde  généralement  les  doctri- 
nes philosophiques  comme  frappées  d'impuis- 
sance, on  les  considère  comme  de  simples  jeux 
de  gymnastique  intellectuelle,  et  pour  preuve 
de  leur  stérilité,  on  a  soin  d'énumérer  la  multi- 
tude  de  philosophies  qui  apparaissent,  dit-on, 
à  toutes  les  époques.  Il  y  a  dans  ce  langage  une 
vérité  et  une  erreur  ;  il  importe  d'en  faire  le  par- 
tage avant  d'aller  plus  loin. 

Oui,  elles  sont  impuissantes  ces  rêveries  du 
spiritualisme  ou  du  matérialisme,  qui,  à  toutes 
les  époques  critiques,  se  reproduisent  les  mêmes 
au  fond,  quoique  sous  une  forme  différente  :  oui, 
ils  sont  stériles  ces  aphorismes  de  moralistes, 
qui  n'ont  jamais  produit  un  acte  de  dévouement, 
ni  donné  un  honnête  homme  à  la  société.  Mais 
des  recueils  de  maximes,  de  sentences,  d'obser- 
vations morales  détachées,  quelques  systèmes 
sur  le  jeu  des  facultés  intellectuelles,  sur  leur 
essence  et  leurs  produits,  ne  sont  pas  des  concep- 
tions philosophiques.  On  ne  peut  attribuer  ce 

« 

nom  qu'à  la  pensée  qui  embrasse  tous  les  modes 
de  l'activité  humaine,  et  donne  la  solution  de  tous 
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les  problèmes  sociaux  et  individuels.  C'est  dire 
assez  qu'il  n'y  a  pas  eu  plus  de  doctrines  philoso- 
phiques dignes  de  ce  nom,  que  d'états  généraux 
de  l'humanité;  or,  le  phénomène  d'un  ordre  social 
régulier  ne  se  présente  que  deux  fois  dans  la  série 
de  la  civilisation  à  laquelle  nous  appartenons,  et 
dont  les  faits  s'enchaînent  jusqu'à  nous,  sans  in- 
terruption1, dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 
Le  nouvel  état  général  que  nous  annonçons  pour 
l'avenir  formera  le  troisième  anneau  de  cette 
chaîne  ;  il  ne  sera  pas  identiquement  semblable 
aux  précédents;  mais  il  offrira  avec  eux  des  ana- 
logies frappantes,  sous  le  rapport  de  V ordre  et 
de  X unité.  Il  succédera  aux  diverses  périodes 
de  la  crise  qui  nous  agite  depuis  trois  siècles, 
il  se  présentera  enfin  comme  une  conséquence 
de  la  loi  du  dévoloppement  de  l'humanité. 

Cette  loi,  révélée  au  génie  de  Saint-Simon, 
et  vérifiée  par  lui  sur  une  longue  série  histori- 
que, nous  montre  deux  états  distincts  et  alterna- 
tifs de  la  société  :  l'un,  que  nous  appelons  état 
organique,  où  tous  les  faits  de  l'activité  humaine 
sont  classés,  prévus,  ordonnés  par  une  théorie 

\  y  Nous  dirous  plus  loin  quelle  est  La  période  historique 
que  nous  avons  soumise  à  Inobservation  ;  nous  dirons  .aussi 
pourquoi  non*  négligeons  les  faits  antérieurs. 
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générale  ;  où  le  but  de  l'action  sociale  est  #ett#- 
mfcfrt  défini  :  l'autre ,  que  nous  nommons  état 
critique,  où  toute  communion  de  penséç,  toute 
motion  d'ensemble ,  toute  coordination  a  cessé, 
et  où  la  société  ne  présente  plus  qu'une  agglomé- 
ration d'individus  isolés  et  luttant  les  uns  contre 
tes  autres. 

.  Chacun  de  ces  états  a  occupé  deux  périodes  de 
l'histoire.  Un  état  organique  précéda  l'èrç  des 
Grecs,  que  Toc  nomme  ère  philosophique,  et 
que  nous  préciserons  avec  plus  de  justesse  p#? 
le  titre  d'époque  critique.  Plus  tard,  une  nou- 
velle doctrine  est  produite,  elle  parcourt  ses  dif- 
férentes phases  d'élaboration  et  de  perfectionne- 
ment, et  établit  enfin  sa  puissance  politique  sur 
tout  l'Occident.  La  constitution  de  l'Église  com- 
mence une  nouvelle  époque  organique  q-p  s'$r- 
réte  au  quinzième  siècle,  à  l'instant  où  les  ré- 
formateurs donnèrent  le  premier  signal  de  la 
critique  continuée  jusqu'à  nos  jçurs. 

Les  époques  critiques  présentent  deujc  pério- 
des distinctes  :  pendant  la  première,  règne  u#e 
actioa  collective  qui,  bornée  dans  l'origine  aux 
hoottaes  les  plus  sympathiques,  se  propage  biea- 
lot  dans  les  masses  ;  son  but,  prémédité  ehes  les 
uns,  instinctif  chez  les  autres,  est  la  destruction 
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de  Tordre  établi,  mais  d'un  ordre  qui  soulève 
toutes  les  répugnances.  Les  haines  accumulées 
éclatent  enfin,  et  il  ne  reste  bientôt  de  l'ancienne 
institution  que  des  ruines,  pour  témoigner  que 
là  fut  une  société  jadis  harmonique.  La  seconde 
période  comprend  l'intervalle  qui  sépare  la  des- 
truction de  Tordre  ancien  de  l'édification  de 
Tordre  nouveau.  A  ce  terme,  l'anarchie  a  cessé 
d'être  violente,  mais  elle  est  devenue  plus  pro- 
fonde :  il  y  a  alors  divergence  complète  entre  les 
sentiments,  les  raisonnements  et  les  actes. 

Tel  est  l'état  d'incertitude  au  milieu  duquel 
nous  flottons,  et  que  les  apôtres  de  la  liberté 
n'ont  su  ni  calmer  ni  adoucir.  Ils  affectent  de 
regarder  comme  définitif  ce  système  bâtard  de 
garanties,  improvisé  pour  répondre  aux  besoins 
critiques  et  révolutionnaires  du  dernier  siècle. 
Ils  présentent,  comme  expression  du  dernier 
terme  du  perfectionnement  social,  ces  décla- 
rations des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  et 
toutes  ces  constitutions  auxquelles  elles  servent 
de  base  ;  ils  assurent  que  c'était  pour  celte 
grande  conquête  (ridiculus  mus!  )  que  le 
monde  était  en  travail  depuis  plusieurs  siècles. 
Leur  fait-on  remarquer  le  malaise  général,  ils 
répondent  avec   assurance  que  ces  inquiétudes 
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tiennent  à  des  causes  passagères  et  accidentelles  ; 
ils  regardent  comme  une  condition  de  l'humanité 
la  lutte  des  peuples  et  de  leurs  chefs;  ils  trouvent 
.enfin  que  lasocicté  n'a  plus  rien  à  attendre,  main- 
tenant que  la  méfiance  est  régularisée  ;  ils  font  . 
valoir,  en  faveur  des  théories  modernes,  le  rapide 
développement  des  sciences,  l'importance  qu'a 
prise  l'industrie;  et,  s'ils  gardent  un  modeste 
silence  sur  cette  manière  d'être  de  l'homme,  qui, 
seule,  sait  parler  au  cœur  et  émouvoir,  s'ils  ne 
disent  rien  sur  les  beaux-arts,  c'est  qu'ils  ne  les 
considèrent  que  comme  un  délassement,  comme 
une  série  d'images  riantes  et  impressionnantes, 
dont  le  but  utile  est  de  charmer  les  loisirs  d'une 
fastueuse  et  onéreuse  oisiveté. 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
sciences,  l'industrie  si  les  beaux-arts,  et  voyons 
si  ces  trois  grands  organes  de  la  société,  consi- 
dérée comme  un  être  collectif,  exécutent  leurs 
fonctions  avec  cette  aisance,  et  surtout  avec 
cotte  harmonie  qui  maintient  la  santé,  la  vigueur 
dans  le  corps  social,  et  facilite  les  développements 
dont  il  est  susceptible..  Nous  pourrons  bien  mieux 
apprécier  ensuite  quelle  est  rinlluence  de  la 
disposition  actuelle  des  esprits  sur  les  relations 
individuelles  et  sociales. 


à»  MPQsma* 


SCIENCES. 

Nôtre  Siècle  est  pénétré  d'une  sainte  admiratiart  < 
en  présence  des  progrès  scientifiques  qu'il  a  vue 
éclore;  il  cite  avec  complaisance  le  grand  nom- 
bre de  ses  savants;  et  s'il  daigne  conserver 
quelque  souvenir  du  passé,  c'est  pour  opposer 
l'ombre  à  la  lumière,  le  sommeil  au  réveil,  et  se 
rendre  ainsi  un  plus  éclatant  hommage.  Exa^ 
minons,  le  plus  brièvement  possible,  si  cette 
prétention  est  aussi  fondée  qu'on  pourrait  lé 
croire  au  premier  abord. 

La  science  se  divise  en  deux  branches  de  tra- 
vail, le  perfectionnement  des  théories,  et  leur 
application-  Remarquons  d'abord  d'une  manière 
générale,  que  la  plupart  des  savants  négligeai 
presque  totalement  la  première  branche,  au  profil 
de  la  seconde.  Quant  aux  savants,  en  très^-petit 
nombre,  qui  travaillent  directement  à  faire 
marcher  la  science,  tous  sont  engagés  dans  la 
voie  qui  a  été  ouverte  à  la  fin  du  seizième  siècle 
par  Bacon  ;  ils  entassent  les  expériences ,  ils  dis- 
sèquent la  nature  entière,  ils  enrichissent  la 
science  de  nouveaux  détails,  ils  ajoutent  des  faits 
plus  ou  moins  curieux  aux  faits  précédemment 
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observés  ;  presque  tous  vérifient*,  presque  toua 
SOftt  ôrniés  du  microscope,  pour  que  lôs  plue 
petits  phénomènes  n'échappent  pas  à  leur  Vigi- 
lante exploration.  Mais  quels  sont  les  savâiits 
qui  classent  et  coordonnent  ces  richesses  entas- 
sées en  désordre?  Où  sont  ceux  qui  rangent  le» 
épis  de  cette  abondante  moisson?  Quelques 
gerbes  s'aperçoivent  çà  et  là  ;  mais  elles  sont 
éparses  dans  le  vaste  champ  de  la  science,  et, 
depuis  plus  d'un  siècle,  aucune  grande  vue  théo- 
rique n'a  été  produite*.  Si  Ton  demandé  quel 
lien  unit  l'attraction  céleste  et  l'attraction  fftolé- 
ètilaire,  quelle  conception  générale  suf  Tordra 
phénoménal  préside  aux  recherches  des  sâVâtits, 
Soit  que,  selon  la  division  admise,  ils  aient  pôiîf 
but  l'étude  des  corps  bruts  ou  celle  des  corps 
organisés;  non-seulement  de  pareilles  question^ 
feâtent  sans  réponse,  mais  on  ne  paraît  mêrrie'pâs 
s'inquiéter  de  rechercher  cette  réponse.  On  à  di-^ 
visé  et  subdivisé  les  travaux,  ce  qui  est  fort  sage. 


f.  Nous  aurons  occasion  de  dire  plus  tard  la  haute  impor- 
tance (|iïe  nous  attachons*  à  la  vérification  par  les  faits,  mais" 
en  même  temps  nous  montrerons  qu'elle  n'est  qu'une  partio 
rfu  travail  du  savant. 

&  Newton  est  mort  en  1727. 

La  loi  de  Berzélius  et  de  Davy  ne  paraît  se  vérifier  que 
rut  les  corps  inorganiques. 
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sans  doute,  mais  on  a  brisé  le  lien  qui  les  resser- 
rait et  leur  donnait  une  direction  commune  :  dès 
lors  chaque  science,  se  félicitant  de  ce  qu'elle  appe- 
lait son  affranchissement,  a  suivi  une  route  parti- 
culière. De  ce  que  l'ancienne  conception  ne  satis- 
faisait plus  aux  découvertes  modernes,  on  en  a 
conclu  qu'il  fallait  se  livrer  exclusivement  aux 

• 

recherches  de  V  observation  y  et  Ton  n'a  plus 
élevé  que  des  colonnes  isolées,  au  lieu  d'ordon- 
#  ner  un  édifice  régulier. 

Cependant,  dira-ton,  il  existe  des  académies, 
où  sont  appelés  tous  les  hommes  qui,  par  leurs 
découvertes,  ont  donné  des  gages  d'une  haute 
capacité  ;  on  doit  croire  que  le  champ  de  la  science 
est  exploité  par  elles  de  la  manière  la  plus 
étendue  et  la  plus  convenable.  Oui,  sans  doute, 
il  existe  des  académies,  et  les  membres  qu'elles 
comptent  dans  leur  sein  sont  tous  d'un  grand 
savoir  :  ils  possèdent  chacun  une  science, 
quelques-uns  même  en  possèdent  plusieurs.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'esprit  de 
coterie  qui  s'est  introduit  dans  ces  sociétés  n'a 
pas  présidé  parfois  au  choix  de  quelque  élu  ; 
c'est  là  une  des  misères  contemporaines  que 
nous  ne  chercherons  pas  à  faire  ressortir;  mais 
nous  dirons  de  ces  corps  savants  ce  que  nous 


DE  LA  DOCTRINE    SAINT-S1MOMENNE  93 

avons  dit  des  sciences  elles-mêmes  :  nulle 
grande  vue  n'harmonise  leur  travaux.  Les 
membres  qui  les  composent  se  réunissent  dans 
une  même  salle;  mais,  n'ayant  aucune  idée 
commune,  il  n'entreprennent  aucun  travail  com- 
mun ;  ils  ont  tous  le  même  costume,  mais  ren- 
seigne seule  offre  un  caractère,  d'unité,  car  dans 
le  fond  aucune  sympathie  ne  les  appelle  l'un  vers 
l'autre.  Chacun  se  livre  en  son  particulier  à  des 
recherches  fort  utiles  et  fort  intéressantes  assuré- 
ment, mais  sans  se  mettre  en  peine  si  une  science 
voisine  n'aurait  pas  pu  éclairer  ses  recherches1. 
Quelques  physiciens  abandonnent  l'explication 
de  Newton  pour  celle  d'HuYGHENS,  et  la  section 
de  physique  prend  seule  part,  pour  ainsi  dire,  à 
ce  changement.  Quant  aux  sciences  morales  et  . 
politiques,,  elles  ne  sont  pas  même  représentées 
dans  notre  Institut. 

De    cette    organisation   vicieuse    des   corps 
savants,  de  cette  absence  de  hiérarchie  intellec- 


1.  Un  des  exemples  les  plus  frappants  en  ce  genre  a  été 
offert  par  la  chimie  :  on  a  analysé  un  grand  nombre  de  par- 
ties de  l'homme  et  des  animaux,  en  l'absence  de  toute  vue 
physiologique,  et  il  est  certain  que  ces  travaux,  longs,  péni- 
bles, et  parfois  dégoûtants,  ne  sauraient  avoir,  dans  cet  isole- 
ment, que  des  résultats  imparfaits.  Nous  citons  cet  exemple 
entre  beaucoup  d'autres. 


tualle,  il  résulte  que  l'académie  la  plus  re*pw- 
table  ne  croit  pas  avoir  une  mission  suffisamment 
sanctionnée  pour  constater  l'état  des  acquisitions 
faites  et  celui  des  acquisitions  à  faire;  pour 
poser  les  problèmes  qu'il  est  important  de 
résoudre,  pour  apprécier  les  résultats  obtenus 
et  les  efforts  qulils  ont  exigés,  pour  diriger, 
en  un  mot,  les  travaux  avec  rapidité  et 
régularité,  dans  un  but  de  perfectionnement. 
Elle  peut  bien  proposer  quelques  prix  mesquins 
pour  obtenir  la  solution  de  telle  ou  telle  question  ; 
mais  si  le  public  ne  répond  pas  à  cet  appel,  ce 
qui  arrive  quelquefois,  le  problème  est  ajourné 
indéfiniment,  et  le  pas,  sans  doute  nécessaire, 
puisque  le  programme  le  disait,  le  pas  reste 
à  faire4. 

Telles  sont  les  diverses  causes  auxquelles  il 
faut  attribuer  la  stérilité  de  nos  académies.  La 
pensée  de  leur  fondation  fut  bien  plus  d'offrir 

i.  L'Académie  des  Sciences  est  enfin  arrivée  au  point  où 
devait  la  conduire  sa  vicieuse  organisation  :  les  découvertes 
scientifiques  se  produisant  depuis  longtemps  eu  dehors  d'elle, 
elle  n'ose  plus  guider  les  savants,  les  diriger  dans  les  voies 
où  de  nouvaux  progrès  doivent  être  obtenus  ;  elle  a  réelle- 
ment donné  sa  démission,  du  moment  où  elle  n'a  pas  craint 
de  dévoiler  son  impuissance  en  proposant  des  prix  eus 
meilleurs  Mémoires  aoieatiûques,  sans  indiquer  aux  ooneur* 
rente  un  objet  déterminé,  une  question  àréeQudve. 


J 
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une  récompense ,  un  lieu  de  retraite  aux  hom- 
tftos  qui  auraient  parcouru  avec  distinction  ia 
derrière  de  la  science,  que  de  créer  des  associa- 
tions laborieuses,  destinées  à  organiser  et  à  cen- 
traliser les  efforts.  Aussi,  dépourvues  de  prin- 
cipe actif,  sans  autorité  pour  distribuer  le  travail 
et  pour  en  juger  les  produits,  n'obliennent-elles 
que  des  résultats  à  peu  près  insignifiants,  alors 
même  qu'elles  sont  composées  des  plus  hautes 
capacités  *  Que  peut-on  en  attendre  quand  elles 
sont  formées  presque  exclusivement  de  savants 
livrés  à  des  travaux  de  détail,  et  particulièrement 
à  la  pratique  ? 

G©  qui  se  passe  sous  nos  yeux  est  la  consé- 
quence du  défaut  d'ordre  que  nous  venons  de 
signaler.  En  l'absence  d'un  inventaire  officiel  des 
découvertes  constatées,  les  savants  isolés  sont 
exposés  chaque  jour  à  répéter  des  expériences 
déjà  faites  par  d'autres,  et  dont  la  -connaissance, 
en  leur  épargnant  des  essais,  souvent  aussi  pé- 
nibles qu'inutiles,  leur  faciliterait  les  moyens  de 
marcher  en  avant.  Ajoutons  aussi  que  leur  sé- 
curité n'est  pas  complète  :  la  pensée  d'un  con- 
current les  poursuit;  un  autre ,  peut-être,  glane 
dans  le  même  champ,  et  va  prenais  date  (comme 
on  dit)  )  il  faut  se  cacher,  se  hâter,  faire  avec 
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précipitation  et  dans  l'isolement  un  travail  qui 
demandait  de  la  lenteur  et  réclamait  les  secours 
de  l'association.  On  voit,  en  un  mot,  sous  tous 
les  aspects,  se  manifester  les  inconvénients  qui 
résultent  dune  organisation  qui  abandonne  le 
perfectionnement  des  théories  scientifiques  à  des 
tentatives  individuelles.  L'Académie  ne  com- 
mande pas  le  progrès ,  elle  se  contente  de  I'en- 

REGISTRER. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  savants  se 
livraient  à  la  pratique.  Là  où  l'existence  des 
savants  n'est  point  assurée  par  une  prévision 
sociale,  on  conçoit  l'abandon  des  travaux  de 
pure  théorie;  car,  pour  s'y  livrer,  il  faut  que  le 
hasard  de  la  naissance  donne  à  la  fois  la  fortune 
et  une  haute  capacité,  double  condition  bien  ra- 
rement remplie.  Ce  n'est  pas  que  le  gouverne- 
ment ne  récompense  parfois  les  savants;  mais, 
incompétent  autant  qu'il  est  possible  de  l'être, 
il  cherche  à  les  utiliser  dans  des  écoles,  dans 
des  facultés,  dans  des  arsenaux,  etc.,  et  tou- 
jours en  leur  ravissant,  par  la  pratique,  un 
temps  précieux  pour  la  théorie.  Reste  donc  la 
noble  et  grande  ressource  des  sinécures;  mais, 
qui  voudrait,  à  ce  prix,  acheter  l'avantage  de 
travailler  en  paix?  Quel  esprit  élové  consentirait 
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à  être  pourvu  par  une  fonction  qu'il  ne  remplit 
pas,  quand  il  sent  en  lui  des  titres  véritables 
à  faire  valoir?  Pourquoi  le  mot  insultant  de 
faveur  interviendrait- il  là  où  celui  de  justice 
doit  tout  exprimer?  D'ailleurs,  en  échange  d'une 
faveur,  un  pouvoir  étranger  à  la  science  de- 
mande au  savant,  réduit  au  rôle  de  solliciteur,- 
une  servitude  politique  et  morale  complète,  et  il 
lui  faut  opter  entre  son  amour  pour  la  science, 
c'est-à-dire  pour  le  progrès  de  l'intelligence  hu- 
maine, et  son  amour  pour  lui-même. 

Mais,  dira-t-on ,  il  faut  croire  que  la  société 
trouve  d'amples  compensations  aux  inconvé- 
nients que  vous  signalez  ;  les  savants,  obligés, 
pour  vivre,  de  se  livrer  à  l'application,  font  sans 
doute  des  prodiges  dans  celle  direction.  Cette 
pensée  se  présente  naturellement;  mais  si  on 
vient  à  la  vérifier  par  les  fails,  on  trouve  des 
fonctions  en  général  mal  remplies,  et  nulle  part 
on  ne  rencontre  de  prodiges.  Le  dégoût  et  l'en- 
nui se  mêlent  à  des  travaux  que  Ton  n'aime  pas; 
la  vie  s'écoule  en  regrets,  et  de  hautes  capacités v 
passent  sur  la  terre  et  s'éteignent,  après  n'avoir 
rendu  à  la  société  qu'une  faible  partie  des  servi- 
ces qu'elles  auraient  pu  rendre.  Supposez  qu'un 
habile  ingénieur  soit  appelé  à  cuber,  compter  et    , 


»à  Êifrôàitioff 

faire  répandre  des  tas  dé  pierres  sur  une  grande 
routé  ;  il  est  probable  que  cette  tâche  sera  plus 
mal  remplie  par  lui  que  par  un  homme  subal- 
terne, et  la  tâché  beaucoup  plus  importante  qu'il 
eût  été  appelé  à  remplir  ne  le  sera  pas.  Puisque 
nous  parlons  de  l'application,  h'ëst-il  pas  évident 
{pie  là  première,  là  plus  grande  application  de  là 
science,  devrait  être  faite  à  Y  enseignement  ?  Ôr 
il  y  a  discordance  complète  entre  le  corps  savant 
et  lé  corpfc  enseignant;  on  pourrait  dire,  en  toute 
rigueur,  qu'ils  ne  parlent  pas  la  même  langue. 
Aucune  mesure  générale  n'est  prise  pour  que  les 
progrès,  à  mesure  qu'ils  sont  obtenus,  passent 
immédiatement  dans  Y  éducation;  il  n'existe  poiht 
enfin  d'échelle  large  et  mesurée  pour  descendre 
de  la  théorie  à  la  pratique. 

Ainsi,  sans  vouloir  déprécier  des  hommes  qui, 
par  leurs  veilles,  ont  bien  mérité  de  la  société, 
mais  qui  restent  loin  des  Descartes,  des  Pascal, 
des  Newton,  des  Leibnitz;  sans  chercher  à  déni- 
grer leurs  travaux,  qui  supposent  souvent  une 
capacité  peu  commune,  nous  sommes  forcés 
de  reconnaître  qu'aucune  grande  pensée  philo- 
sophique ne  domine  et  ne  coordonne  les  con- 
ceptions scientifiques  actuelles.  Nous  rie  pou- 
vons découvrir,  dans  tout  cet  ensemble ,  qu'une 
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riche  cdlléBtioil  de  faite  particulière;  c'bst  uii 
ihtjfc&ëë  db  belles  médailles  dans  l'attente  de  la 
itiain  qui  doit  lès  classer.  Lb  désordre  des  esprits 
à  ëHVahi  les  sciences  ellbs-niêrtiës ,  et  l'oh  petit 
dire  qu'elles  offrëht  l'àffligeâht  spectacle  d'tihé 
anarchie  Complète.  Prononçons,  eh  terminant, 
que  c'est  dëhs  rabsëhçb  d'Une  unité  de  vue  so- 
ciale qu'il  faut  rëchëHihër  la  cause  dii  niâl,  et 
danë  la  découverte  de  cette  unité  qu'on  trôtivëra 
le  rbrrièdë. 

INDUSTRIE. 

Oh  à  peut-être  plus  exalté  encore  les  hier- 
veilles  de  VïiiâiîstHe  qUe  belles  de  la  science  : 
tâelibhs  d'apiirécier  les  efforts  tetltës  dans  cette 
direction; 

Ici ,  bdthhië  danè  lés  SciëhceS ,  hbus  hë  chér- 
chërbhS  à  hier  dUcUri  des  progrès  tjili  ont  été 
fditâ.  Il  est  ëvideht  que  les  scienbes,. récerrimeht 
dirigéëë  vers  l'application ,  ont  dû  éclairer  plu- 
sieurs branches  de  la  technologie;  il  h'est  pas 
moins  évident  qhe,  profilant  de  tous  les  effdrts 
de  hos  ptëdécesseuts ,  notis  avons  dû  les  dépas- 
ser. Là  qiiëstidii  h'est  donc  pas  de  sàvbir  si 
Ythtidàttfe  A  fait  des  conquêtes,  auxquelles  pér- 
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sonne  n'applaudit  plus  que  nous  ;  mais  ce  qui 
nous  importe ,  c'est  de  rechercher  si  sa  marche 
dans  la  voie  des  améliorations  ne  pourrait  pas 
être  beaucoup  plus  rapide  qu'elle  ne  Test.  Nous 
sommes  conduits  ainsi  à  observer  Yindustrie 

sous  ses  trois  grands  aspects  :  1°  la  partie  tech- 

i 

nologique  ;  2°  l'organisation  du  travail,  c'est-à- 
dire  la  répartition  des  efforts  de  la  production , 
eu  égard  aux  besoins  de  la  consommation  ;  3°  la 
relation  des  travailleurs  avec  les  propriétaires 
des  instruments  de  travail. 

Dans  l'état  avancé  où  se  trouvent  la  science 
et  Yindustrie,  la  dernière  se  présente  comme 
devant  être,  sous  le  rapport  technologique ,  une 
déduction  de  la  première,  une  application  di* 
recte  de  ses  données  à  la  production  matérielle, 
et  non  pas  une  simple  collection  de  procédés 
routiniers,  plus  ou  moins  confirmés  par  l'expé- 
rience. Rien  cependant  n'est  organisé  pour  la 
faire  sortir  des  voies  étroites  où  nous  la  voyons 
encore  engagée ,  pour  mettre  les  pratiques  in- 
dustrielles à  la  hauteur  des  théories  scientifi- 
ques. Ici  encore  tout  est  livré  aux  chances  incer- 
taines des  lumières  individuelles.  Des  épreuves 
souvent  longues,  souvent  préjudiciables,  sont  à 
peu  près  les  uniques  moyens  employés  par  les 
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industriels  pour  l'appréciation  de  leurs  procédés  ; 
épreuves  que  chacun  d'eux  est  obligé  de  renou- 
vêler,* car,  grâce  à  la  concurrence,  chacun  d'eux 
est  intéressé  à  couvrir  de  mystère,  pour  s'en 
conserver  le  monopole,  les  découvertes  aux- 
quelles il  parvient.  Lorsqu'un  rapprochement 
s'opère  entre  la  théorie  et  la  pratique,  c'est 
fortuitement,  isolément,  et  toujours  d'une  ma- 
nière incomplète. 

Sans  doute,  malgré  ces  entraves,  des  perfec- 
tionnements se  sont  fait  jour  ;  mais  pourrait-on 
compter  ce  qu'ils  ont  coûté?  Que  d'efforts  per- 
dus ,  que  de  capitaux  enfouis ,  et  quelle  douleur 
de  penser  que  les  fondateurs  des  plus  beaux 
établissements  en  ont  rarement  recueilli  les 
fruits  !  Dans  l'industrie  comme  dans  la  science, 
nous  ne  trouvons  que  des  efforts  isolés;  le  seul 
sentiment  qui* domine  toutes  les  pensées,  c'est 
Yégoïsme.  L'industriel  se  soucie  peu  des  intérêts 
de  la  société.  Sa  famille,  ses  instruments  de  tra- 
vail, et  la  fortune  personnelle  qu'il  s'efforce  d'at- 
teindre :  Voilà  son  humanité,  son  univers  et  son 
Dieu.  Dans  ceux  qui  suivent  la  même  carrière 
il  ne  voit  que  des  ennemis  ;  il  les  attend,  il  les 
épie,  et  c'est  à  les  ruiner  qu'il  fait  consister  son 
bonheur  et  sa  gloire.  En  quelles  mains ,  enfin  , 


10*  &XP0.S1TJÛ* 

-  sont  placés  la  plupart  des  ateliers  et  instrumenta 
d'industrie?  Sont  -  ils  livrés  aux  hommes  qui 
pourraient  en  tirer  le  meilleur  parti  passible , 
dans  l'intérêt  de  la  société?  Assurément  non.  ils 
sont ,  en  général ,  maniés  par  des  gérants  inha- 
biles, et  Ton  ne  remarque  pas,  jusqu'ici,  que  leur 
intérêt  personnel  ait  conduit  ces  gérants  $  ap- 
prendre ce  qu'ils  devraient  savoir. 

Des  inconvénients  non  moins  graves  se  mani- 
festent dans  Y  organisation  dit  travftjl.  L'indus- 
trie, avons-nous  dit,  possède  nue  tbéovie^  et  Ton 
pourrait  croire  que,  par  elle,  on  voit  comment 

/  la  production  et  la  consommation  peuvent  et 
doivent  être  harmonisés  à  tous  les  instants.  Or, 
cette  théorie  elle-même  est  la  pricipale  source  du 
désordre;  les  économistes  semblent  s'être  posé 
le  problème  suivant  : 

((  Etant  donné  des  chefs  plus  ignorants  que 
a  les  gouvernés,  supposant  en  outre  que, 
«  loin  de  favoriser  l'essor  de  l'industrie  ~  ces 
«  chefs  voulussent  l'entraver,  et  que  leurs  délé- 
((  gués  fussent  les  ennemis-nés  des  producteurs, 
«  quelle  est  l'organisation  industrielle  qui  con- 
<c  vient  à  la  société?» 

Laissez  faire,  laissez  passer!  telle  a  été  la 
solution  nécessaire,  tel  a  été  le  seul  principe  gé- 
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néral  qu'ils  aient  proclamé.  On  sait  gssez  §pu§ 
quelle  influence  cette  maxime  s'est  produite,  elle 
ggrte  S3  date  avec  glle.  Les  économistes  ont  cru 
résoudre  ainsi,  (l'un  trait  de  plume,  toutes  l§s 
qustions  qi)i  se  rattachent  à  la  production  et  à' 
la  distribution  des  richesses;  ils  ont  confié  h 
V intérêt  personnel  la  réalisation  du  grand  prér 
çepte,  sans  songer  que  chaque  individu ? -quelle 
que  soit  la  pénétration  de  sa  vue,  ne  saurait, 
dans  le  milieu  qu'il  habite,  et  du  fond  des  vallées, 
juger  l'ensemble  que  Ton  ne  peut  découvrir 
qu'au  sommet  le  plus  élevé.  Nous  sommes  les 
témoins  <Jes  désastres  qui  ont  été  déjà  la  suite  de 
ce  principe  de  circonstance,  et  s'il  fallait  citer 
des  exemples  éclatants,  ils  viendraient  en  foule 
témoigner  de  l'impuissance  d'une  théorie  desti- 
née à  féconder  l'industrie.  Aujourd'hui,  s'il  ré- 
gime quelques  privilèges  exclusifs,  quelques  mo- 
nopoles, la  plupart  n'ont  d'existence  que  dans 
les  dispositions  législatives.  De  fait  la  liberté 
est  grande,  et  la  maxime  des  économistes  est 
appliquée  généralement  en  France  et  en  Angle- 
terre. Eh  bien!  quel  est  le  tableau  que  nous 
avons  sous  les  yeux? Chaque  industriel,  privé  dç 
guide,  sans  autre  boussole  que  ses  observations 
personnelles,    toujours   incomplètes,    quelque 
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étendues  que  soient  ses  relations,  cherche  à  s'in- 
struire des  besoius  dfe  la  consommation.  Le  bruit 
vient-il  à  circuler  qu'une  branche  de  production 
présente  de  belles  chances,  tous  les  efforts,  tous 
les  capitaux  se  dirigent  vers  elle,  chacun  se  pré- 
cipite en  aveugle  ;  on  ns  prend  pas  le  temps  de 
s'inquiéter  de  la  mesure  convenable ,  des  limites 
nécessaires.  Les  économistes  applaudissent  à  la 
vue  de  cette  encombrée,  parce  qu'au  grand  nom- 
bre  de  jouteurs,  ils  reconnaissent  que  le  prin- 
cipe de  la  concurrence  va  être  largement  appli- 
qué. Hélas  !  que  résulte-t-il  de  cette  lutte  à  mort? 
Quelques  heureux  triomphent,..;  mais  c'est  au 
prix  de  la  ruine  complète  d'innombrables  vic- 
times. 

La  conséquence  nécessaire  de  cette  production 
outrée,  dans  certaines  directions,  de  ces  efforts 
incohérents,  c'est  que  l'équilibre  entre  la  produc- 
tion et  la  consommation  est  à  chaque  instant 
troublé.  De  là  ces  catastrophes  sans  nombre, 
ces  crises  commerciales  qui  viennent  épouvan- 
ter les  spéculateurs  et  arrêter  l'exécution  des 
meilleurs  projets.  On  voit  se  ruiner  des  hommes 
probes  et  laborieux,  et  la  morale  est  blessée  de 
pareils  exemples;  car  ils  poussent  à  conclure 
qu'apparemment,  pour  réussir,  il  faut  quelque 
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chose  de  plus  que  la  probité  et  le  travail  ;  on  de- 
vient fin,  adroit,  rasé;  on  ose  même  se  glori- 
fier d'être  tout  cela;  ce  pas  une  fois  franchi,  on 
est  perdu. 

Ajoutons,  maintenant  que  le  principe  fonda- 
mental, LAISSEZ  FAIRE,    LAISSEZ   PASSER,  SUppOSe 

F  intérêt  peronnel  toujours  en  harmonie  avec 
V intérêt  général,  supposition  que  des  faits  sans 
nombre  viennent  démentir.  Pour  choisir  entre 
mille,  n'est-il  pas  évident  que  si  la  société  voit 
son  intérêt  dans  rétablissement  des  machines  à 
vapeur,  l'ouvrier  qui  vit  du  travail  de  ses  bras  t 

m 

ne  peut  pas  joindre  sa  voix  à  celle  de  la  société? 
La  réponse  à  cette  objection  est  connue;  on  cite 
l'imprimerie,  par  exemple,  et  Ton  établit  qu'elle 
occupe  plus  d'hommes  aujourd'hui  qu'il  n'y  avait 
dé  copistes  avant  son  invention,  puis  l'on  tire  la 
conséquence,  et  l'on  dit  :  Donc  tout  finit  par 
se  niveler.  Admirable  conclusion!  Et,  jusqu'à 
l'achèvement  complet  de  ce  nivellement,  que  fe- 
rons-nous de  ces  milliers  d'hommes  affamés? 
Nos  raisonnements  les  consoleront-ils?  pren- 
dront-ils leur  misère  en  patience,  parce  que  les 
calculs  statistiques  prouveront  que ,  dans  un 
certain  nombre  d'années,  ils  auront  du  pain? 
Assurément  la  ïhécanique  n'a  rien  à  voir  ici, 
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elle  doit  enfanter  tout  ce  que  son  génie  lui  inspire  ; 
mais  la  prévoyance  sociale  doit  faire  en  sorte  que 
les  conquête  de  Y  industrie  ne  soient  pas  comme 
celles  de  la  guerre  ;  les  chants  funèbres  ne  doi- 
vent plus  se  mêler  aux  chants  d'allégresse. 

Le  troisième  rapport  sous  lequel  on  peut  en-? 
visager  l'industrie  est  la  relation  entre  les  tra- 
vailleurs et  les  possesseurs  des  instruments  de 
travail  ou  des  capitaux.  Mais  cette  question  se 
rattache  à  la  constitution  même  de  la  propriété  ; 
elle  sera  pour  nous  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi, car  elle  est  un  des  aspects  généraux  de  la 
réforme  sociale  qu'amènera  la  nouvelle  doctrine, 
et  nous  ne  pourrions  sans  anticipation  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  le  caractère  que  nous  présentent, 
à  cet  égard,  les  sociétés  actuelles.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  les  terres  ^ateliers , 
capitaux  y  etc.,  ne  peuvent  être  employés  avec 
le  plus  grand  avantage  possible  à  la  production 
qu'à  une  condition  :  c'est  d'être  confiés  aux 
mains  les  plus  habiles  à  en  tirer  parti,  ou,  en 
d'autres  termes,  aux  capacités  industrielles: 
Or,  aujourd'hui,  la  capacité  toute  seule  est  un 
faible  titre  au  crédit;  pour  acquérir,  il  faut  pos- 
séder déjà.  Le  hasard  delà  naissance  distribue 
en   aveugle  les  instruments  v  de  travail    quels 
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qu'ils  soient,  et  si  l'héritier,  te  propriétaire  oisif, 
les  confient  aux  mains  d'un  travailleur  habile,  il 
est  bien  entendu  que  le  plus  pur  produit,  le  pre- 
mier gain  est  pour  le  propriétaire  incapable  ou 
paresseux4.  Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède, 
si  ce  n'est  que  les  résultats  que  nous  admirons 
seraient  dépassés  de  beaucoup,  et  cela  sans  les 
malheurs  dont  nous  sommes  chaque  jour  les  té- 
moins, si  l'exploitation  du  globe  était  régulari- 
sée, et  si,  par  conséquent,  une  vue  générale 
présidait  à  cette  exploitation?  C'est  donc  encore 
ici  l'unité  et  l'ensemble  qui  nous  manquent.  Les 
chefs  de  la  société  ont  crié  :  Sauve  qui  peut! 
et  chaque  membre  de  ce  grand  tout  s'est  séparé 
en  disant  :  Chacun  pour  soi;  Dieu  pour  per- 
sonne ! 

beaux-arts. 

Après  avoir  montré  l'absence  d'un  but  com- 
mun dans  les  sciences  et  dans  l'industrie,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
beaux-arts,  pour  avoir  embrassé  tous  les  modes 
de  l'activité  de  l'homme. 

1.  Eu  traitant  la  question  de  la  propriété,  nous  montre- 
rons comment  le  propriétaire  oisif  exploite  le  directeur  de 
travaux,  et  comment  celui-ci  exploite  à  san  tour  Y  ouvrier. 
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Lorsqu'on  se  reporte  aux  siècles  de  Périclès, 
d'Auguste,  de  Léon  X,  de  Louis  XIV,  et  qu'on 
vient  à  jeter  les  yeux  sur  le  dix-neuvième  siècle, 
on  ne  peut  que  sourire,  et  personne  ne  songe 
à  établir  un  parallèle;  sur  ce  point  du  moins  tout 
le  monde  s'accorde.  Il  est  vrai  que  les  journaux 
nous  consolent  de  cette  disgrâce,  en  nous  assu- 
rant que  nous  sommes  éminemment  positifs; 
mais  cette  explication  est  un  faible  motif  de. con- 
solation pour  ceux  qui  savent  le  vrai  sens  de 
cet  objectif  magique  dont  on  abuse  si  étran- 
gement. 

Nous  aussi  nous  reconnaissons  l'état  de  dé- 
périssement et  de  langueur  des  beaux-arts  ;  mais 
nous  l'attribuons  à  des  causes  fondamentales, 
et  il  est  d'autant  plus  intéressant  de  remonter  à 
ces  causes,  que  plus  tard  nous  aurons  à  faire 
voir  quel  est  le  véritable  rôle  des  beaux-arts,  et 
quelle  est  pour  nous  Y  étendue  de  ce  mot1. 

Les  beaux-arts  sontl'expression  du  sentiment, 
c'est-à-dire  de  l'une  des  trois  manières  d'être  de 
l'humanité,  qui,  sans  eux,  manquerait  de  lan- 
gage ;  sans  eux,  il  y  aurait  lacune  dans  la  vie  in— 


■1.  Voir  l'écrit  intitulé  :  Aux  Artistes,  sur  le  passé  et  l'a- 
venir des  beaux-arts.  (Doctrine  de  Saint-Simon)  :  Paris,  1830, 
au  bureau  du  Globe,  rue  Monsigny,  n°  6. 
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dividuelle,  lacune  dans  la  vie  sociale.  C'est  par 
eux  que  l'homme  est  déterminé  aux  actes  so- 
ciaux, .qu'il  est  entraîné  à  voir  son  intérêt  privé  ' 
dans  l'intérêt  général  ;  ils  sont  la  source  du  dé- 
vouement,  des  affections  vives  et  tendres.  L'aveu 
que  Ton  fait  aujourd'hui,  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance, de  leur  infériorité,  est  un  aveu  déchi- 
rant de  la  sécheresse  des  sentiments  généraux, 
et  même  des  sentiments  individuels.  A  quel  rôle 
sont-ils  réduits,  lorqu'on  regarde  leur  expres- 
sion comme  frappée  d'impuissance,  lorsqu'on 
les  avilit  jusqu'à  n'être  plus  qu'une  récréation? 
Il  y.  a  deux  parties  dans  les  b&aux-arts  :  la 
poésie  ou  Y  animation,  et  la  forme  ou  le  techni- 
que. C'est  la  première,  sans  doute,  qui  déter- 
mine l'autre  ;  cependant  on  a  vu  la  poésie  dispa- 
raître, et  la  perfection  technique  lui  survivre. 
Aujourd'hui  on  s'occupe  presque  exclusivement 
de  la  forme;  la  nature  des  affections  dont  elle 
doit  être  l'interprète  est  à  peine  considérée.  Nous 
apprécions  un  ouvrage  d'art  indépendamment 
de  son  action  sur  nos  sympathies,  c'est-à-dire 
que  nous  ne  l'envisageons  que  sous  un  seul  as- 
pect. De  là  l'indifférence  danS  laquelle  les  beaux- 
arts  nous  trouvent  et  nous  laissent.  Ajoutons, 
en  passant,  qu'aujourd'hui  les   véritables   ar- 
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ttetes,  lefe  hommes  vivertlëtit  inspirés  s  hé  réflé- 
chissent que  des  sentiments  antisociaux,  car  les 
seules  formes  poétiques  OÙ  l'on  retrouve  de  l'àhi- 
matiôn  sont  ld  isatite  çt  X élégie.  Gelle-ci  est,  il 
é&t  vrai,  aujourd'hui  lé  langage  dés  âmes  tëti-*- 
dres,  des  organisations  privilégiée;  mais  toutes 
déilx  s'attaquent  également  aux  sentiments  so- 
ciaux, soit  par  l'expression  passionnée  du  déses- 
poir, soit  par  celle  du  mépHs,  dont  le  rire  infernal 
s'attache  à  souiller  tout  ce  qu'il  y  à  de  pur  et 
de  sacré.  Mais,  sans  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  ofe  sujet  qui  ouvre  une  carrière  si  facile  à  la 
critique  du  présent,  pénétrons  dans  lès  relations 
sociales,  générales  et  individuelles  ;  nbus  y  trou- 
verons la  cause  de  la  décadence  des  beaux-arts* 
nous  vérifierons,  en  même  temps,  le  désordre 
que  fait  pressentir  lé  tableau  que  nous  venons 
de  tracer  de  l'activité  scientifique  et  industrielle. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait  enten- 
dre par  les  mots  époques  organiques^  époques 
critiques;  nous  avons  dit  que  le  paganisme  jus- 
qu'à  Socrate,  et  le  christianisme  jusqu'à  Luther, 
avaient  formé  deux  états  organiques  ;  esquis- 
sons rapidement  quelques  -  uns  de  leurs  ca- 
ractères. 

La  base  fondamentale  des  sociétés  de  l'a/?//- 
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tjùiiê  fut  Ï'èsclavage.  La  guerre  était  pour  cëls 
peuplés  l'unique  moyen  de  s'approvisionner 
d'esclaves,  et  par  conséquent  des  choses  propres 
à  satisfaire  les  besoins  matériels  de  la  vie:  chez 
eux,  les  plus  forts  étaient  les  plus  riches;  leur 
industrie  se  bornait  a  savoir  dépouiller.  Malheur 
au  faible  qui  ne  pouvait  supporter  le  poids  de 
l'armure  !  La  pensée  dominante  de  cea  peuples, 
leur  but  de  tons  les  jours,  c'était  la  guerre  ;  toutes 
leurs  passions,  tous  leurs  Sentiments  répon- 
daient au  cri  de  guerre,  et  leurs  émotions  les 
plus  fortes  prenaient  leur  source  dans  l'amour 
de  la  patrie,  dans  la  haine  de  l'étranger.  La  mère 
elle-même  rendait  grâce  aux  dieux  lorsqu'on  lui 
apportait  le  bouclier  de  son  fils.  Parcourez  la 
Grèce,  parcourez  l'Italie,. vous  n'entendez  que  te 
bruit  des,  armes,  et  Rome  a  cessé  d'être  Rome 
quand  ie  tettiple  de  Janus  a  été  fermé. 

Faut-il  donc  nous  étonner  encore  de  la  puis- 
sance des  beaux-arts  à  cette  époque?  Urie  même 
passion  animé  tous  les  cœurs,  un  même  but 
les  dirige,  une  même  pensée  les  pousse  au  dé- 
vouement; or,  le  dévouement  et  l'inspiration  poé- 
tique sont  inséparables. 

Plus  tard,  lorsque  le  christianisme,  préparé 
par  l'école  dé  Socràte,  eut  détruit  l'esclavage, 


112  EXPOSITION 

lorsqu'au  prix  de  mille  douleurs  les  .préceptes 
de  l'Évangile,  appliqués  à  la  politique  sous  lo 
nom  de  catholicisme,  eurent  donné  à  la  société 
une  organisation  nouvelle,  en  harmonie  avec  ses 
besoins ,  la  foi  devint  une  patrie  spirituelle, 
commune  à  tous  les  enfants  du  Christ  ;  et,  mal- 
gré les  haines  et  Tégoïsme  des  nations,  la  nou- 
velle patrie  vit  renaître  un  nouvel  amour  ;  alors 
aussi  on  vit  reparaître  de]  grands  dévouements 
et  de  grandes  inspirations.  Huit  croisades  suc- 
cessives, dans  le  court  intervalle  de  deux  siècles, 
n'affaiblissent  pas  la  ferveur  des  peuples  ;  et  les 
siècles  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV  viennent 
couronner  le  grand  œuvre  du  catholicisme  et  de 
la  féodalité,  qui  ne  devaient  plus  avoir  que  quel- 
ques instants  d'existence,  ou  plutôt  d'agonie  ; 
car,  après  quinze  siècles ,  l'organisation  du 
moyen  âge  était  menacée  de  toutes  parts. 

Le  clergé,  incapable  de  continuer  la  mission 
divine  qu'il  avait  commencée,  avait  abandonné 
les  faibles  qu'il  devait  protéger,  et  s'était  subor- 
donné aux  successeurs  de  César;  d'un  autre 
côté,  la  noblesse  qui  s'était  consacrée  aussi,  sous 
le  nom  de  chevalerie,  à  la  défense  du  faible,  était 
venue  prendre  ses  invalides  dans  les  anticham- 
bres brillantes  du  grand  roi  ;  et  les  laïques,  s'em- 
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parant  peu  à  peu  de  la  science  et  de  la  richesse^ 
renversèrent,  avec  ces  armes  puissantes,  la  coa- 
lition impie  qui  croyait  à  l'éternité  de  l'exploi- 
tation de  l'homme  par  l'homme. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  la  longue  lutte 
qui  a  préparé  l'affranchissement  complet  de 
l'homme  par  l'abolition  du  servage;  nous  savons 
tous  quelle  a  été  l'issue  de  cette  lutte  engagée 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  vivons  au 
milieu  des  débris  de  la  société  du  moyen  âge, 
débris  vivants,  qui  expriment  encore  quelques 
regrets  autour  de  nous.  Nous  n'avons  eu  d'autre 
but,  en  rappelant  ces  faits,  que  d'établir  le  ca- 
ractère distinctifde  notre  époque, "et  de  consta- 
ter que  nous  assistons  à  Tune  de  celles  que  nous 
avons  désignées  sous  le  nom  de  critiques. 

Le  cachet  des  époques  critiques,  comme  ce- 
lui des  grandes  déroutes,  c'est  Yégoïsme.  Toutes 
les  croyances  sont  abolies,  tous  les  sentiments 
communs  sont  éteints,  le  feu  sacré  n'a  plus  de 
vestales.  Le  poète  n'est  plus  le  chantre  divin, 
placé  en  tête  de  la  société  pour  servir  d'inter- 
prète à  l'homme,  pour  lui  donner  des  lois,  pour 
réprimer  ses  penchants  rétrogrades,  pour  lui 
révéler  les  joies  de  l'avenir,  et  soutenir,  exciter 
sa  marche  progressive  :  non,  le  poète  ne  trouve 
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plus  que  des  chants  sinistres.  Tantôt  il  s'arme 
du  fouet  de  la  satire,  sa  verve  s'exhale  en  paroles 
amères,  il  se  déchaîne  contre  l'humanité  tout 
entière,  il  pousse  l'homme  à  la  défiance,  à  la 
haine  de  ses  semblables;  tantôt,  d'une  voix  af- 
faiblie, il  lui  chante  en  vers  élégiaques  les  char- 
mes delà  solitude,  il  s'abandonne  au  vague  des 
rêveries,  il  lui  peint  le  bonheur  dans  Y  isole* 
ment;  et  cependant,  si  l'homme,  séduit  par  ces 
tristes  accents,  fuyait  ses  semblables,  loin  d'eux 
il  ne  trouverait  que  le  désespoir.  Mais  ce  lan- 
gage n'a  plus  même  le  pouvoir  d'entraîner  ;  sur 
la  fin  d'une  époque  critique,  on  n'émeut  plus 
l'homme  en  parlant  à  son  cœur,  il  faut  lui  faire 
voir  sa  fortune  en  danger;  aussi  observez  les 
chefs  actuels  de  la  critique  ;  lorsqu'ils  ont  voulu 
populariser  leur  système,  ont-ils  appelé  nos 
poètes,  nos  peintres,  nos  musiciens?  Qu'en  au- 
raient-ils fait?  ils  ne  pouvaient  toucher  en  nous 
que  les  cordes  qui  répondissent  à  des  désirs 
individuels.  Ils  ont  donc  évoqué  le  fantôme  de  la 
féodalité 9  ils  nous  l'ont  présenté  tout  armé,  ve- 
nant d'une  main  reconquérir  la  dîme,  et  de  l'au- 
tre arracher  leurs  propriétés  aux  acquéreurs  de 
biens  nationaux1.  Plus  récemment,  lorsqu'une 

1.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  les  tentatives  rétro- 
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attaque  redoutable  a  été  dirigée  contre  la  liberté 
de  ta  presse,  contre  le  palladium  de  nos  libertés 
(comme  on  dit  en  langage  de  tribune),  a-t-on  eu 
recours,  pour  la  défendre,  à  des  considérations 
générales,  morales?  Fort  peu.  Qui  ne  sait  com- 
bien est  restreint  le  nombre  des  hommes  dispo- 
sés à  prendre  parti  pour  ce  qu'on  appelle  Yin~ 
tèrêt  général!  On  s'est  prudemment  adressé  à 
quelque  chose  de  plus  positif;  on  a  rédigé  des 
pétitions  dans  l'intérêt  des  libraires,  imprimeurs, 
papetiers,  brocheurs*  colleurs,  etc* 

Ah!  disons-le  :  les  beaux-arts  n'ont  plus  de 
voix  quand  la  société  n'a  plus  d'amour  ;  la  poé* 
sie  n'est  pas  l'interprète  de  l'égoisme*  Pour 
que  le  véritable  artiste  se  révèle,  il  lui  faut  un 
chœur  qui  redise  ses  chants  et  reçoive  son  âme 
lorsqu'elle  s'épanche. 

Mais  s'il  n'existe  pas  d'affections  sociales, 
les   affections   individuelles,  sont -elles,  en  re- 


grades, signalées  par  les  directeurs  actuels  de  l'opinion 
publique,  aient  été  de  simples  fruits  de  leur  imagination 
craintive,  et  qu'il  ait  été  inutile  d'opposer  cet  obstacle  aux 
partisans  aveugles  du  passé  ;  nous  voulons  simplement 
constater  ce  fait,  savoir  :  qu'aux  époques  critiques,  on  ne 
sait,  on  ne  peut  agiter  les  niasses  que  par  la  crainte,  jamais 
par  l'espoir  ;  par  la  haine,  jamais  par  l'amour;  par  l'intérêt, 
jamais  par  le  devoir  ;  par  l'égoïsme  enfin,  jamais  par  le  dé- 
vouement. 
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vanche,  très-développées?  Bien  que  la  généra- 
tion actuelle  se  réfugie  avec  orgueil  dans  cette 
sphère  lorsqu'on  l'accuse  d'égoïsme,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  pourtant  qu'elle  y  soit  à  l'abri  de 
ce  reproche.  Gomment  se  forme  aujourd'hui  ce 
lien  si  doux  par  lequel  un  sexe  s'unit  à  l'autre, 
pour  mettre  en  commun  et  les  joies  et  les  peines 
de  la  vie?  Nous  avons  tous  appris  ce  que  c'est 
qu'un  bon  mariage,  par  opposition  à  ce  qu'on 
appelle  un  sot  mariage.  Pauvres  jeunes  filles! 
on  vous  met  à  l'encan  comme  des  esclaves  ;  aux 
jours  de  fête  on  vous  pare  pour  vous  faire  va- 
loir; et,  souvent,  dans  son  impudeur,  votre 
père  met  vos  attraits  dans  la  balance,  pour  don- 
ner un  peu  moins  d'argent  à  l'indigne  époux 
qui  vous  marchande.  Sans  doute,  et  nous  le  di- 
sons avec  joie,  il  est  des  hommes  qui  répudient 
cet  odieux  trafic,  mais  ils  sont  en  petit  nombre, 
et  le  monde  s'en  rit. 

On  pourrait  croire  que  les  affections  paternel- 
les et  filiales,  celles  qui  naissent,  pour  ainsi  dire, 
le  jour  où  nous  recevons  la  vie,  ne  sont  pas  de 
\ nature  à  subir  d'aussi  grandes  altérations;  et 
cependant  toutes  les  sympathies  s'enchaînent  ;  la 
cause  qui  affaiblit  les  unes  réagit  également  sur 
les  autres  ;  pour  acquérir  son  entier  développe- 
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ment,  le  sentiment  a  besoin  de  recevoir  toutes 
ses  applications.  N'avons-nous  pas  vu  la  philo- 
sophie mettre  froidement  en  doute  les  devoirs* ré- 
ciproques des  parents  et  des  enfants?  et  les  su&- 
cessions  n'ontrelles  jamais  adouci  des  regrets, 
n'ont-elles  jamais  tari  des  larmes? 

Tous  ces  maux,  toutes  ces  misères,  nous  les 
constatons  avec  douleur,  mais  sans  amertume. 
Nous  disons  qu'ils  rongent  la  société,  et  qu'ils 
l'anéantiraient  s'ils  lui  étaient  inhérents.  En  nomr 
mant  I'égoïsme,  nous  avons  mis  le  doigt  sur  la 
plaie  la  plus  profonde  des  sociétés  modernes  ;  il 
règne  en  maître  chez  les  nations  comme  chez  les 
individus.  Au  moyen  âge,  grâce  au  lien  religieux, 
on  vit  plus  d'une  fois,  malgré  les  haines  natio- 
nales, les  peuples  de  l'Europe  se  lever  de  con- 
cert pour  marcher  vers  un  but  commun.  Les 
souverains  de  nos  jours  ont  essayé  de  rétablir 
entre  eux  une  association,  mais  leurs  efforts 
n'ont  eu  pour  résultat  qu'une  espèce  de  parodie 
du  passé,  décorée  du  titre  de  Sainte-Alliance. 
Ce  pacte  européen,  basé  sur  des  intérêts  étroits, 
et  conçu  uniquement  dans  la  crainte  du  mouve- 
ment révolutionnaire,  privé  du  souffle  de  vie  qui 
animait  l'ancienne  confédération,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  existence  éphémère  ;  il  ne  réalisait 
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rien  de  plus  que  ce  qui  avait  été  tenté  vainement* 
à  diverses  époques,  pour  assurer  le  maintien  de 
l'équilibre  européen,  problème  insoluble,  tant 
que  les  peuples  de  l'Europe  ne  se  sentiront  pas, 
unis  par  un  but  commun  ;  jusque-là,  pleins  de 
défiance  les  uns  envers  les  autres,  livrés  à  leur 
individualité,  hostiles  contre  tout  pouvoir  qui  ne 
s'associe  pas  à  leur  destinée  (qu'ils  ignorent, 
mais  qu'ils  cherchent),  les  membres  de  cette 
grande  famille  européenne  ne  se  sentiront  pas, 
comme  au  temps  de  la  fraternité  spirituelle  des 
chrétiens,  liés  par  un  même  devoir,  par  une  même 
loi  morale. 

Nous  avons  gémi  sur  les  malheurs  récents  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne;  nous  avons  vu  ces  peu- 
ples essayer  de  s'affranchir  et  d'adopter  la  forme 
d'un  gouvernement  que  nous  prétendons  aimer  : 
qu'avons-nous  fait  pour  eux?  des  vœux  impuis- 
sants. Les  Grecs,  massacrés  par  milliers,  ont 
imploré  notre  pitié;  nous  somms-nous  croisés'? 
Non,  il  a  fallu  nous  donner  des  fêtes  et  des 
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Dirait-on  que  ce  sont  les  gouvernements  qui 
ont  réprimé  l'élan  des  nations  européennes,  et 
que,  sans  les  entraves  apportées  par  eux,  noua 
aurions  volé  au  secours  de  nos  frères  et  vengé 
leur  défaite?  Mais  l'Amérique,  oe  pays»modèle, 
qui  n'a  pas  le  prétexte  banal  de  la  contrainte 
exercée  par  son  gouvernement,  qu'a-t-eile  fait? 
Il  faut  le  dire  à  sa  honte,  elle  a  passé  un  marché 
avee  les  Turcs  pour  les  approvisionner  !  Quel- 
quep  parties  ds  l'Amérique  du  Sud  ont  voulu  se- 
couer le  joug  espagnol  qui  pèse  encore  sur 
elles  ;  les  Etats-Unis,  tout  remplis  des  souvenirs 
«mers  de  la  métropole;  les  Etats-Unis,  où  re- 
tentit encore  le  bruit  des  chaînes  naguère  bri- 
sées, onWls  facilité  en  rien  l'émancipation  de 
leurs  compatriotes  ?  Non.  Ont-ils,  enfin,  offert  à 
la  république  d'Haïti  le  secours  de  leurs  finan- 
ces pour  payer  sa  rançon?  Non,* toujours  non. 
Ce  peuple  libre  qui  a  secoué,  dit-on,  tous  les 
préjugés  de  la  vieille  Europe;  ce  peuple,  en 
avant  de  tous  les  peuples  dans  les  voies  de  la 
civilisation ,  a  protesté  contre  l'existence  d'un 
peuple  affranchi,  d'une  nation  de  nègres *  ! 

Ah  !  sans  doute,  le  tableau  que  nous  venons 

i .  Un  septième  de  la  population  américaine  cultive  dans 
l'esclavage  cette  terre  de  Ja  liberté,  ,     , 
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de  tracer  de  l'époque  actuelle  serait  déchirant  s'il 
pouvait  être  l'image  de  l'état  définitif  de  l'huma- 
nité. Heureusement  un  meilleur  avenir  lui  est 
réservé;  et  le  présent;  malgré  ses  vices,  est  gros 
de  cet  avenir  vers  lequel  sont  tournés  toutes  nos 
espérances,  toutes  nos  pensées,  tous  nos  efforts. 
Pour  détruire  un  ordre  social  qui  n'était  plus 
possible,  on  a  proclamé  la  liberté,  et  nulle  idée 
ne  pouvait  être  plus  puissante  contre  des  hiérar- 
chies justement  déchues1  dans  l'estime  des  peu- 
ples ;  mais  lorsqu'on  a  voulu  appliquer  cette  idée, 
soit  en  Europe,  soit  en  Amérique,  à  la  construc- 
tion d'un  nouvel  ordre  social,  on  a  produit  l'état 
que  nous  venons  d'esquisser.  On  a  semblé  croire 
que  la  solution  du  problème  consistait  à  mettre 
le  signe  moins  devant  tous  les  termes  de  la  for- 
mule du  moyen  âge,  et  cette  étrange  solution  n'a 
pu  engendrer  que  1' anarchie;  les  publicistes  de 
notre  époque  sont  restés  les  échos  des  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle ,  sans  s'apercevoir 
qu'ils  avaient  une  mission  inverse  à  remplir.  Ils 
ont  continué  l'attaque  avec  la  même  chaleur  que 


4.  Nous  avons  souligné  ces  mots,  pour  répondre  indirec- 
tement aux  personnes  qui  paraissent  croire  que  nous  voulons 
ramener  le  passé  ,  parce  que  nous  savons  lui  rendre  jus- 
tice. 
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si  l'ennemi  avait  été  encore  en  présence ,  et  ils 
s'épuisent  à  combattre  un  fantôme. 

Le  temps  est-il  venu  pour  la  production  d'une 
Doctrine  sociale  nouvelle?  Tout  l'annonce  :  et  la 
profondeur  du  mal  t  et  les  efforts  même  infruc- 
tueux de  quelques  philanthropes,  et  les  cris  de 
détresse  des  intelligences  élevées.  Depuis  plu- 
sieurs années  M.  Guizot,  et  surtout  M«  Cousin, 
annoncent  quelque  chose  d'autre  que  ce  dix- 
huitième  siècle,  proclamé  longtemps  comme  le 
dernier  terme  des  progrès  de  l'esprit  humain. 
Saint-Simon  a  eu  occasion  d'adresser  ses  remer- 
cîments  au  premier,  dans  un  post-scriptum  que 
nous  rapporterons  ici1.  Quant  au  second,  on  l'a 

1.  «  Il  y  a,  messieurs,  disait  Saint-Simon,  | des  hommes 
«  qui  rendent  de  grands  services  aux  inventeurs,  ainsi  qu'au 
«  public  ;  ce  sont  les  vulgarisateurs  :  les  inventeurs,  ainsi 
a  que  le  public,  ne  sauraient  trop  les  encourager.  Voltaire 
«  fait  connaître  les  idées  critiques  de  Bayle  ;  M.  Guizot  vient 
<  de  populariser  les  observations  que  j'avais  publiées  dans 
«  Y  Organisateur,  relativement  à  la  division  de  notre  nation 
«  en  deux  peuples,  relativement  aussi  à  l'alliance  de  la  royauté 
«  avec  les  Gaulois,  et  relativement  à  la  faute  commise 
«  par  Louis  XIV,  d'avoir  abandonné  les  Gaulois,  pour  s'allier 
«  de  nouveau  avec  les»  Francs. 

«  Je  prie  M.  Guizot  de  recevoir  mes  sincères  remercî- 
«  ments  :  je  l'invite  à  lire  cette  lettre  avec  attention,  il  est 
«  très-désirable  pour  le  public,  ainsi  que  pour  moi,  qu'il 
«  s'approprie  son  contenu  aussi  complètement  que.  mes  pre- 
«  mières  idées  sur  la  marche  de  la  royauté  en  Franco.  » 
(Henri  Saint-Simon,  Système  industriel,  p.  153.  1821.) 


vu  x  il  y  a  quelques  années,  apporter  qqhwb»  con- 
clusion définitive  de  la  philosophie»  la  00/2 cepUop 

du   GOVYBRNEWEN?  REPRÉSENTATIF,    Q'est-à-dire 

l'état  politique  que  le  premier  quart  du  dix-nei*- 
vième  siècle  a  réalisé.  Pour  nous,  qui  n'adop- 
tons ni  le  moyeu  âge  ni  le  constitutionalisme, 
nous  franchissons  la  limite  du  présent  ;  et  le  ré- 
gime actuel,  même  modifié,  même  perfectionné, 
ne  nous  apparaît  que  comme  provisoire  %  car 
c'est  dans  sa  base  même  que  se  trouve  le  vice 
dont  il  est  atteint.  Toutefois  nous  ne  sommes 
point  ingrats  envers  les  défenseurs  de  ce  sys- 

* 

tème  ;  ils  opposent»  nous  le  savons,  un  obstaole 
salutaire  aux  tentatives  de  rétrogradation  des 
anciens  intérêts  généraux  ;  ils  servent  ainsi  de 
contre-poids  à  une  fraction  de  la  société,  qui 
pourrait  introduire  le  désordre  dans  la  popula- 
tion européenne  %  dont  le  premier  besoin  est  la 
paix.  Mais  nous  n'attendons  rien  de  leurs  efforts 
pour  l'organisation  des  peuples  ;  car,  semblable 
en  tout  à  la  guerre ,  la  critique  n'a  de  puissance 
que  pour  détruire,  et  aujourd'hui  la  critique  a 
rempli  sa  mission.  Le  temps  approche  où  les 
nations  abandonneront  les  bannières  d'un  libé- 
ralisme irréfléchi  et  désordonné,  pour  entrer 
avec  amour  dans  un  état  de  paix  et  de  bonheur, 
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parant  peu  à  peu  de  la  science  et  de  la  richesse^ 
renversèrent,  avec  ces  armes  puissantes,  la  coa- 
lition impie  qui  croyait  à  l'éternité  de  l'exploi- 
tation de  l'homme  par  l'homme. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  la  longue  lutte 
qui  a  préparé  l'affranchissement  complet  de 
l'homme  par  l'abolition  du  servage;  nous  savons 
tous  quelle  a  été  l'issue  de  cette  lutte  engagée 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  vivons  au 
milieu  des  débris  de  la  société  du  moyen  âge, 
débris  vivants,  qui  expriment  encore  quelques 
regrets  autour  de  nous.  Nous  n'avons  eu  d'autre 
but,  en  rappelant  ces  faits,  que  d'établir  le  ca- 
ractère distinctifde  notre  époque, "et  de  consta- 
ter que  nous  assistons  à  Tune  de  celles  que  nous 
avons  désignées  sous  le  nom  de  critiques. 

Le  cachet  des  époques  critiques,  comme  ce- 
lui des  grandes  déroutes,  c'est  Yégoïsme.  Toutes 
les  croyances  sont  abolies,  tous  les  sentiments 
communs  sont  éteints,  le  feu  sacré  n'a  plus  de 
vestales.  Le  poète  n'est  plus  le  chantre  divin, 
placé  en  tête  de  la  société  pour  servir  d'iuter- 
prète  à  l'homme,  pour  lui  donner  des  lois,  pour 
réprimer  ses  penchants  rétrogrades,  pour  lui 
révéler  les  joies  de  l'avenir,  et  soutenir,  exciter 
sa  marche  progressive  :  non,  le  poêle  ne  trouve 
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mun ,  une  direction  harmonique.  Par  elle,  les 
sciences  marcheront  avec  ensemble,  avec  unité, 
vers  leur  plus  rapide  développement  ;  l'industrie, 
régularisée  dans  l'intérêt  de  tous ,  ne  présentera 
plus  l'affreux  spectacle  d'une  arène;  et  les  beaux- 
arts,  animés  encore  une  fois  par  une  vive  sym- 
pathie, nous  révéleront  les  sentiments  d'en- 
thousiasme d'une  vie  commune,  dont  la  douce 
influence  se  fera  sentir  sur  les  joies  les  plus 
secrètes  de  la  vie  privée. 


DEUXIEME  SÉANCE. 


LOI   DU   DÉVELOPPEMENT   DE   L'HUMANITÉ.    —   VERI- 
RIFICATION   DE    CETTE   LOI   PAR   L'HISTOIRE. 


Nous  avons  tracé  un  tableau  pénible,  Mes- 
sieurs ;  nous  n'avons  dû  songer  qu'à  être  vrais. 
Il  nous  en  a  coûté  de  vous  mettre  face  à  face 
avec  la  société ,  telle  que  le  criticisme  l'a  faite, 
et  de  découvrir  ses  plaies,  pour  vous  faire  sentir 
la  nécessité  et  l'opportunité  d'une  nouvelle  doc- 
trine générale.  Nous  vous  avons  épargné  toutes 
les  douleurs  que  Ton  éprouve  en  pénétrant  dans 
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attaque  redoutable  a  été  dirigée  contre  la  liberté 
de  ta  presse,  contre  lepallâdiatn  de  nos  libertés 
(comme  on  dit  en  langage  de  tribune),  a-t-on  eu 
recours,  pour  la  défendre,  à  des  considérations 
générales,  morales?  Fort  peu.  Qui  ne  sait  com- 
bien est  restreint  le  nombre  des  hommes  dispo- 
sés à  prendre  parti  pour  ce  qu'on  appelle  l'in- 
térêt générai!  On  s'est  prudemment  adressé  à 
quelque  chose  de  plus  positif;  on  a  rédigé  des 
pétitions  dans  l'intérêt  des  libraireB,  imprimeurs, 
papetiers,  brocheurs^  colleurs,  etc» 

Ah!  disons-le  :  les  beaux-arts  n'ont  plus  de 
voix  quand  la  société  n'a  plus  d'amour  ;  la  poé- 
sie n'est  pas  l'interprète  de  l'égoisme*  Pour 
que  le  véritable  artiste  se  révèle,  il  lui  faut  un 
chœur  qui  redise  ses  chants  et  reçoive  son  âme 
lorsqu'elle  s'épanche* 

Mais  s'il  n'existe  pas  d'affections  sociales, 
les   affections   individuelles   sont -elles,  en  re~ 


grades,  signalées  par  les  directeurs  actuels  de  l'opinion 
publique,  aient  été  de  simples  fruits  de  leur  imagination 
craintive,  et  qu'il  ait  été  inutile  d'opposer  cet  obstacle  aux 
partisans  aveugles  dû  passé  ;  nous  voulons  simplement 
constater  ce  fait,  savoir  :  qu'aux  époques  critiques,  on  ne 
sait,  on  ne  peut  agiter  les  niasses  que  par  la  crainte,  jamais 
par  l'espoir  ;  par  la  haine,  jamais  par  l'amour;  par  l'intérêt, 
jamais  par  le  devoir  ;  par  l'égoïsme  enfin,  jamais  par  le  dé- 
vouement. 
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toire;  n  attendez  de  nous  ni  la  discussion  des 
faits  partiels  t  ni  l'éclaircissement  des  détails 
consignés  dans  d'obscures  chroniques.  Nous  ne 
porterons  vos  regards  que  sur  les  lois  générales 
qui  dominent  tous  les  faits;  lois  simples  et  cons- 
tantes comme  celles  qui  régissent  l'organisation 
de  l'homme.  Plus  le  chaos  des  événements  et 
leurs  pertubations  sans  nombre  les  ont  masquées 
pour  vous  jusqu'à  ce  jour,  plus  vous  serez  pé- 
nétrés d'admiration  pour  l'homme  qui  nous  les 
dévoilait  à  son  lit  de  mort. 

Saint~Simon  eut  pour  mission  de  découvrir 
ces  lois,  et  il  les  légua  au. monde  comme  un 
sublime  héritage.  Notre  mission,  à  nous  qui 
sommes  ses  disciples»  est  de  continuer  sa  révé- 
lation, de  développer  ses  hautes  conceptions, 
et  de  les  propager. 

Le  chef  de  notre  école ,  Messieurs ,  n'a  pas 
échappé  à  la  persécution  qui  semble  être ,  pour 
tous  lés  novateurs,  une  sorte  de  triste  privilège. 
Représentez-vous  quel  dut  être  l'affreux  martyre 
de  ce  génie  ardent  et  sublime ,  possédant  la  loi 
de  l'humanité,  l'annonçant,  et  n'excitant  que  la 
risée.  Il  montra  une  route  nouvelle  aux  savants, 
et  les  savants  l'accablèrent  de  leurs  dédains  : 
par  lui,  on  peut  le  dire,  l'univers  tout  entier 
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fut  pour  la  seconde  fois  donné  aux  hommes,  et 
il  mourut  dans  l'abandon  et  le  dénuement.  Pour- 
suivi pur  les  huées  de  la  foule  académique, 
abreuvé  de  fiel,  il  fut  frappé  des  verges  du  dix* 
neuvième  siècle,  la  misé  te  et  le  sarcasme.  Re- 
présentez -  vous  l'indignation  de  ce  génie  in- 
connu, se  débattant  sous  le  faix  des  mépris  dont 
il  était  couvert  ;  s'épuisant  à  prendre  toutes  les 
formes  sans  réussir  jamais  à  frapper  les  esprits  ; 
s'adressant  à  toutes  les  intelligences,  et  toujours 
renvoyé  devant  le  tribunal  aveugle  de  l'opinion 
publique;  repoussé  par  ceux  qu'il  avait  nourris, 
renié  par  ceux  qu'il  avait  adoptés,  et  tournant 
ses  derniers  regards  vers  l'avenir,  pour  rencon- 
trer un  sourire  et  obtenir  une  bénédiction. 

Telle  est  en  abrégé,  Messieurs,  la  vie  de  Saint- 
Simon  ;  tel  fut  le  partage  de  celui  qui  avait  droit 
aux  couronnes  que  l'humanité  reconnaissante 
décerne  à  ses  bienfaiteurs ,  et  qui  n'obtint  que  la 
couronne  douloureuse  du  martyre.  C'est  pen- 
dant le  cours  de  cette  vie ,  toute  remplie  d'hu- 
miliations et  de  sacrifices,  que,  planant  au-dessus 
de  son  siècle  qui  le  répudiait,  et  se  frayant  une 
route  nouvelle  à  travers  Les  cœurs  glacés  et 
les  intelligences  étroites  qui  l'entouraient ,  cet 
tomme  î>AsstottNé  pour  l'humanité  parvint  à 
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prophétiser  l'avenir,  et  à  vérifier  ses  prophéties 
par  des  vues  toutes  nouvelles  sur  le  passé. 

L'humanité,  a-t-il  dit,  est  un  être  collectif 
qui  se  développe  ;  cet  être  a  grandi  de  généra- 
tion en  génération,  comme  un  seul  homme  gran- 
dit dans  la  succession  des  âges.  Cet  être  a  grandi, 
en  obéissant  à  une  loi  qui  est  sa  loi  physiologi- 
que ;  et  cette  loi  a  été  celle  d'un  développement 
progressif. 

Le  fait  le  plus  général  dans  la  marche  des  so- 
ciétés, celui  qui  renferme  implicitement  tous  les 
autres,  est  le  progrès  de  la  conception  morale 
par  laquelle  l'homme  se  sent  une  destination 
sociale.  L'institution  politique  est  la  réalisa- 
tion, la  mise  en  pratique  de  cette  conception, 
son  application  à  rétablissement,  au  maintien 
et  aux  progrès  des  relations  sociales. 

Une  première  classification  des  faits  du  passé 
devient  alors  nécessaire;  c'est  celle  que  nous 
avons  déjà  indiquée,  dans  la  séance  précédente, 
par  les  noms  d'époques  organiques  et  époques 
critiques;  les  premières  présentant  le  spectacle 
de  Yunion  entre  les  membres  à' associations  de 
plus  en  plus  étendues ,  c'est-à-dire  déterminant 
la  combinaison  de  leurs  efforts  vers  un  but  com- 
mun ;  les  autres,  au  contraire,  pleines  de  désor- 
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dre,  brisant  d'anciennes  relations  sociales,  et 
tendant  enfin  de  toutes  parts  vers  l'égoïsme. 
Ajoutons  toutefois  que  celles-ci  furent  toujours 
utiles,  nécessaires,  indispensables,  puisqu'en 
détruisant  des  formes  vieillies ,  qui  nuisaient , 
après  y  avoir  longtemps  contribué,  au  dévelop- 
pement de  l'humanité ,  elles  facilitèrent  la  con- 
ception et  la  réalisation  de  formes  meilleures. 

Viennent  ensuite  trois  grandes  séries  secon- 
daires^ qui  répondent  aux  trois  modes  de  l'activité 
humaine,  le  sentiment,  Y  intelligence  et  Y  acti- 
vité matérielle.  La  première  comprend  tous  les 
faits  du  développement  des  sympathies  humai- 
nes, représentées  par  les  hommes  qui,  vivement 
inspirés  par  elles,  ont  su  les  communiquer  aux 
masses;  la  seconde  se  compose  des  termes  du 
progrès  constant  des  sciences,  qui  indiquent 
ainsi  le  développement  de  Yesprit  humain;  la 
troisième,  enfin,  que  nous  désignons  par  ces 
mots  :  Y  activité  matérielle,  est  représentée,  dans 
le  passé  par  la  double  action  de  la  guerre  et  de 
Y  industrie,  dans  l'avenir  par  I'industrie  seule, 
puisque  ï exploitation  de  ï homme  par  Y homme 
sera  remplacée  par  l'action  harmonique  des 
hommes  sur  la  nature. 

Saint-Simon  nous  montre,  à  l'origine,  la  haine 
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développée  au  plus  haut  degré  de  famille  à  fa- 
mille, de  cité  à  cité,  de  nation  à  nation.  Toutes 
ces  antipathies,  toutes  ces  violences  s'exercent, 
il  est  vrai;  surtout  en  dehors  du  cercle  d'associa- 
tion, quelque  petit  qu'il  soit;  mais  dans  Tinté- 
rieur  de  la  patrie ,  de  la  cité ,  de  la  caste  ou  de 
la  famille ,  les  habitudes  brutales  que  la  haine  de 
Yétraiiger  a  fait  contracter  se  reproduisent. 
Dans  la  famille,  l'homme  a  droit  de  vie  et  de 
mort  suy  tout  ce  qui  l'entoure  :  au  temple,  c'est 
p^r  un  sacrifice  sanglant  qu'il  se  rend  les  dieux 
favorables;  il  ne  quitte  sa  demeure  que  revêtu 
de  ses  armes,  car  il  ne  peut  faire  un  pas  sans 
rencontrer  un  ennemi  ;  peu  à  peu  cependant,  des 
sentiments  moins  sauvages  se  font  jour  ;  l'homme 
n'immole  plus  son  prisonnier  ;  il  le  fait  travailler 
pour  lui,  il  le  réduit  en  esclavage;  plus  tard, 
cette  loi  si  dure  du  vainqueur  s'adoucit  par  de- 
grés insensibles,  et  un  progrès  immense  est  ac- 
compli le  jour  où  le  servage  est  établi  sur  les 
débris  de  l'antiquité  et  sous  la  puissante  égide 
d'une  religion  qui  prêche  la  fraternité  humaine. 
Aujourd'hui,  messieurs,  nous  consultons  l'his- 
toire, pour  savoir  ce  que  c'était  qu'un  maître, 
et  pour  mesurer  la  distance  qui  séparait  le  sei- 
gneur du  serf  attaché  à  la  glèbe  ;  l'homme  a.hor- 
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rour  du  sang,  qui  longtemps  fit  ses  délices; 
l'appareil  des  supplices  barbares  a  disparu, 
même  pour  châtier  le  coupable  ;  les  haines  na- 
tionales s'effacent  de  jour  en  jour,  et  les  peuples, 
prêts  à  former  une  alliance  complète  et  définitive, 
nous  offrent  le  beau  spectacle  de  l'humanité  gra- 
vitant I'association  universelle. 

D'une  autre  part,  la  force  guerrière,  d'abord 
déifiée,  est  détrônée  par  le  travail  pacifique. 
Saint-Simon  nous  montre  le  Grec  et  le.  Romain 
abandonnant  les  arts  industriels  aux  viles  mains 
deYesclave,  et  rougissant  de  ce  qui  est  pour  nous 
un  titre  d'honneur.  L'esclave  rend  alors  à  son 
maître  la  totalité  de  son  travail  ;  mais  l'homme 
obéit  à  sa  loi,  il  l'accomplit  lentement,  mais 
infailliblement,  et  bientôt  le  tribut  de  Y  esclave 
diminue  :  il  ne  rend  plus,  sous  le  nom  de  serf, 
qu'une  partie  du  produit  de  ses  sueurs  ;  cette 
partie  va  même  sans  cesse  décroissant  jusqu'à 
n'être  plus  qu'une  faible  fraction,  que  nos  pères 
ont  connue  spus  le  nom  de  corvées,  redevances, 
dîmes.  Jetez  les  yeux  sur  l'Europe  :  l'amour  des 
travaux  pacifiques  a  succédé  à  l'ardeur  des  com- 
bats. Vous  ne  voyez  plus  de  ces  populations 
dévorées  du  besoin  de  la  guerre;  on  arrache 
péniblement  l'homme  à  la  charrue  pour  lui  faire 
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prendre  les  armes;  on  ne  ceint  plus  d'épée  pour 
satisfaire  un  instinct  guerrier,  et  Napoléon,  ce 
génie  que  Rome  oublia  de  produire,  et  qui  vint, 
après  deux  mille  ans,  étonner  l'Europe  incrédule 
au  Dieu  des  armées,  Napoléon  range  ses  soldats 
en  bataille,  en  leur  disant  qu'ils  vont  conquérir 
la  paix  et  la  liberté  du  commerce*. 

Pour  compléter  ce  tableau,  considérons  l'in- 
telligence, d'abord  refoulée  par  la  brutalité, 
occupant  successivement  une  place  plus  élevée. 
Nous  sommes  loin  des  temps  où  l'on  allait 
chercher  un  grammairien  sur  le  marché  aux 
esclaves,  et  le  moyen  âge  nous  présente  déjà, 
dans  le  clergé  catholique,  une  association  où  le 
mérite  personnel  est  le  titre  d'élévation.  Les 
sciences,  limitées  d'abord  à  l'observation  des 
phénomènes  les  plus  grossiers,  s'étendent, 
se  divisent  dans  les  diverses  directions,  et  d'une 
autre  part  se  coordonnent,  se  systématisent,  se 
rapprochent  de  l'unité. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  nos  vues  de  suivre 

1.  Voltaire,  qui  eut  le  sentiment  de  tous  les  progrès,  sans 
pouvoir  se  dégager  de  ses  préjugés,  on  pourrait  dire  de  son 
fanatisme  contre  le  moyen  âge,  disait  : 

«  Les  princes  avaient  jusque-là  (1498)  fait  la  guerre  pour 
«  aller-ravir  des  terres  ;  on  la  fit  alors  pour  établir  des  com- 
ptoirs.» (Essai  sur  les  mœurs,  t.  III,  p.  814.) 
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pas  à  pas  le  développement  des  trois  manifesta- 
tions humaines  ;  c'est  à  chacun  de  vous,  messieurs , 
à-  rassembler  ses  souvenirs,  à  grouper  autour  de 
ces  généralités  tous  les  faits  de  détail  qu'il  pos- 
sède. Il  nous  suffisait  de  vous  montrer  les  senti- 
ments affectueux  succédant  à  la  haine,  les  travaux 
pacifiques  de  l'industrie  s'étendant  sans  cesse 
aux  dépens  des  travaux  de  la  guerre ,  et  les 
sciences  dissipant  peu  à  peu  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  pour  vous  mettre  à  même  de  suivre 
le  développement   de  l'humanité  à  travers  les 
époques  organiques.  Nous  venons  d'indiquer  les 
termes  généraux  des  séries  croissantes  et  dé- 
croissantes, dont  la  marche  simultanée  dém  on  tre 
la  loi  découverte  par  Saint-Simon.  Vous  pouvez 
dans  ces  termes  généraux,  intercaler  les  faits 
particuliers  qui  y  correspondent,    et,   formant 
ainsi  des  séries  subordonnées  aux  précédentes, 
descendre  jusqu'au  détail    des    faits    humains 
déposés  dans  l'histoire,  et  apprécier  leur  tendance. 
Telle  est  la  loi  de  perfectibilité  de  l'espèce 
humaine1,  telle  est  la  méthode  au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  la  vérifier. 

.  1.  Grâce  aux  travaux  de  quelques  hommes  supérieurs  du 
dix-huitième  siècle,  la  croyance-  à  la  perfectibilité  indéfinie 
de  l'espèce  humaine  est  aujourd'hui  généralement  répandue, 


/ 


134  EXPOSITION 

Vous  devez  sentir  maintenant  ce  qui  distingue 
la  conception  de  notre  maître  de  toutes  les 
conceptions  sur  la  perfectibilité,  vous  voyez  com- 
ment et  pourquoi  le  mot  de  perfectibilité  eut 
dans  sa  bouche,  pour  la  première  fois,  un  sens 
exact,  positif;  vous  entrevoyez  enfin  comment, 
en  considérant,  d'après  ses  indications,  le  déve- 
loppement des  faits  dans  chacune  des  séries  que 
fournit  l'histoire,  on  peut,  dès  aujourd'hui,  prévoir 
l'avenir.  La  loi  de  perfectibilité  est  si  absolue,  elle 


et  l'on  ne  tardera  pas,  nous  en  sommes  certains,  lorsque  le 
premier  sourire  de  dédain  sera  effacé,  à  traiter  Saint-Simon 
du  nom  de  plagiaire  :  ce  sera  une  preuve  qu'il  n'aura  pas 
encore  été  compris  mais  qu'il  sera  bien  près  de  l'être. 

L'idée  de  perfectibilité^  entrevue  par  Vico,  Lessing,  Turgot, 
Kant,  Herder,  Goivlorcet,  est  restée  stérile  dans  leurs  mains, 
parce  qu'aucun  de  ces  philosophes  n'a  su  caractériser  le 
progrès  ;  aucun  d'eux  n'a  indiqué  en  quoi  il  consistait,  com- 
ment il  s'était  opéré,  par  quelles  institutions  il  s'était  produit 
et  devait  se  continuer  ;  aucun  d'eux,  en  présence  des  faits 
nombreux  de  l'histoire,  n'a  su  les  classer  en  faits  progres- 
sifs et  faits  rétrogrades  ;  les  coordonner  en  séries  homogènes 
dont  tout  les  termes  fussent  enchaînés  suivant  une  loi  de 
croissance  ou  de  décroissance  ;  tous  ignoraient  enfin  que  les 
seuls  éléments  qui  intéressaient  l'avenir,  et  qui  se  soient  fait 
jour  à  travers  le  passé,  étaient  les  Beaux- Arts,  les  Science* 
et  Y  Industrie  et  que  l'étude  de  cette  triple  manifestation  de 
l'activité  humaine  devait  constituer  la  science  sociale,  parce 
qu'elle  servait  à  vériûer  le  développement  moral,  intellect 
tuel  et  physique  du  genre  humain,  c'est-à-dire  6on  progrès 
sans  cesse  croissant  vers  l'unité,  à'tffection,  de  doctrine  et 
d'aotiviié. 


! 


DE  LA  DOCTRINE  SÀINT-SIMONIENNE  139 

est  une  condition  si  intime  de  l'existence  de  notre 
espèce,  que  toutes  les  fois  qu'un  peuple  placé  en' 
tête  de  l'humanité  est  devenu  stationnaire,  les 
germes  du  progrès,  qui  se  trouvaient  comprimés 
dans  son  sein,  ont  été  aussitôt  transportés  ailleurs, 
sur  un  sol  où  ils  pouvaient  se  développer  j  et 
Ton  a  vu  constamment,  dans  ce  cas,  le  peuple 
rebelle  à  la  loi  humaine  s'abîmer  et  s'anéantir, 
comme  écrasé  sous  le  poids  d'un  analhème.  Ainsi 
s'expliquent  ces  décadences,  ces  chutes  d'empires 
dont  le  monde  a   été  ébranlé,  et  qui  ont  porté 
l'épouvante  dans  les  cœurs  irréligieux,  en  leur 
faisant  croire  qu'un  aveugle  destin  se  jouait  de 
l'humanité.  Non,  messieurs,  la  tradition  du  pro- 
grès ne  s'est  jamais  perdue,  la  perfectibilité  ne 
s'est  jamais  démentie  ;  on  a  vu  seulement  la 
civilisation  émigrer,  comme  ces  oiseaux  voyageurs 
qui  vont  chercher,  dans  des  contrés  lointaines, 
un  climat  et  une  atmosphère  favorables  que  ne 
doit  bientôt  plus  leur  offrir    la  contrée  qu'ils 
habitent.  Aujourd'hui  tout  porte  à  admettre  que 
par  la  cessation  des  guerres,  par  l'établisement 
d'un  régime  qui  mettra  un    terme  aux  crises 
violentes,  aucune  rétrogradation,  même  partielle, 
n'aura  lieu  désormais.   Il  y  aura  continuité  et 
rapidité  dans  les  progrès,  pour  l'espèce  humaine 
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tout  entière,  car  les  peuples  s'enseigneront  et  se 
Soutiendront  les  uns  les  autres. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  qu'importe  l'explica- 
tion donnée  au  progrès,  pourvu  que  le  progrès 
existe?  Cette  explication  est  de  la  plus  haute  im- 
portance ;  car  s'il  était  impossible  de  saisir  un 
lien,  un  enchaînement  dans  la  succession  des  faits 
du  passé,  l'étude  de  l'histoire  deviendrait  sans 
valeur;  et  c'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer 
l'immense  distance  qui  sépare  la  vue  historique 
de  Saint-Simon  de  toutes  celles  qui  ont  été 
produites  jusqu'à  lui. 

Depuis  longtemps  les  philosophes  ont  fait  du 
genre  humain  l'objet  de  leurs  investigations  ;  ils 
ont  étudié  son  histoire  à  ses  âges  divers,  et  mé- 
dité sur  les  révolutions  qu'il  a  subies.  Mais  au 
lieu  de  l'envisager  comme  un  corps  organisé, 
croissant  progressivement  d'après  des  lois  inva- 
riables, ils  ne  l'on  considéré  que  dans  les  individus 
qui  le  composent;  ils  ont  cru  qu'à  chaque  époque 
de  son  existence  il  était  arrivé  à  son  entier 
développement.  Aussi  ont-il  admis,  sans  hésiter, 
que  les  mêmes  faits  pouvaient  toujours  se  re- 
produire identiquement,  à  toutes  les  époques.  De 
ce  point  de  vue,  l'histoire  ne  leur  est  apparue 
que  comme  une  vaste  collection  de  faits  et  d'ob- 
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servations  ;  et  s'ils  ont  étudié  les  causes  des 
révolutions  humaines,  ce  n'a  été  que  dans  le  but 
d'en  tirer  des  préceptes  de  conduite  en  pareille 
occasion  :  voilà  ce  qu'on  appelle  très-gravement 
les  leçons  de  l'histoire.  Au  point  de  vue  du  dé- 
veloppement successif,  il  est  évident  que  de 
pareilles  leçons  ne  peuvent  être  qu'illusoires1, 
attendu  que  les  mêmes  circonstances  ne  sauraient 
pas  plus  se  reproduire  aux  différents  termes  de  la 
croissance  de  l'être  collectif,  que  les  mêmes 
conditions  [physiologiques  aux  différents  âges 
de  l'individu,  et  que  des  faits  sociaux,  en  appa- 
rence semblables,  mais  se  passant  à  des  époques 
différentes,  ne  sauraient  avoir  ni  la  même  valeur 
ni  la  même  signification.  Aussi  l'histoire,  telle 
qu'on  l'a  présentée  jusqu'à  ce  jour,  au  lieu  de' 
servir  d'appui  à  un  système  complet  et  homogène, 
n'a  été  qu'un  arsenal  en  désordre,  où  chacun  a 
pu  puiser  des  armes  à  sa  guise,  pour  défendre 
des  opinions  contradictoires.  Les  historiens  ont 
fait  de  l'homme  un  être  abstrait  et  de  raison, 
ils  n'ont  vu  que  Y  homme  individuel,  se  mani- 


1.  «  On  prétend,  disait  Saint-Simon,  que  l'histoire  est  le 
€  bréviaire  des  rois  :  à  la  manière  dont  les  rois  gouvernent, 
«  on  voit  bien  que  leur  bréviaire  ne  vaut  rien.  »  {Mémoire 
présenté  k  Napoléon  en  1813,  p.  16.) 
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festant  en  divers  lieux  et  à  diverses  époques,  et 
ils  ne  l'ont  observé,  dans  ces  situations  différentes, 
qu'afin  de  varier  les  aspects,  et  d'en  faire  jaillir 
des  comparaisons  :  mais  aucun  n'a  étudié  la  vie 
de  l'espèoe  humaine*  Les  uns  nous  parlent  de 
Y  enfance  des  sociétés,  de  leur  jeunesse,  de  leur 
virilité,  pour  arriver  à  nous  dire  que  nous  en 
sommes  à  la  caducité,  et  ils  engagent  l'Europe 
vieille  et  usée  à  tourner  ses  regards  vers  la  jeune 
Amérique.  D'autres  prononcent  les  mots  de  pro- 
grès, de  perfectibilité  ;  mais  cette  terminologie, 
-  dans  leur  esprit,  ne  présente  point  l'idée  d'une 
suite,  d'an  enchaînement.  Combien  de  fois  nous 
a«t-on  dit  que  les  nations  s'élèvent  à  un  certain 
apogée  de  gloire,  pour  être  ensuite  replongées 
dans  la  barbarie  !  A  ce  sujet  on  cite  l'Inde  et  l'E- 
gypte,  Athènes  et  Rome,  et  ces  exemples  ont 
force  de  démonstration.  Des  progrès  ont  été  faits, 
des  révolutions  salutaires  se  sont  opérées,  on 
en  convient  ;  mais  les  plus  grands  événements 
ne  sont  dus,  suivant  nos  historiens,  qu'à  des 
causes  contingentes  ;  c'est  le  plus  souvent  le 
hasard,  c'est  l'apparition  imprévue  d'un  homme 
de  génie,  la  découverte  fortuite  d'un  fait  scienti- 
fique, qui  les  déterminent.  On  ne  voit  pas  dans 
ces  faits  la  conséquence  de  l'état  de  sooiété  qui 


/ 
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ies  rendait  nécessaires  ;  on  ne  voit  pas  que  cha- 
que évolution  est  le  résultat  indispensable  d'une 
évolution  antérieure,  chaque  nouveau  pas,  un 
produit,  pour  ainsi  dire,  des  termes  déjà  parcou- 
rus. On  reconnaît  l'utilité  des  travaux  exécutés 
par  les  générations  précédentes,  mais  seulement 
comme  offrant-  des  matériaux  pour  les  travaux 
à  venir,  ou  comme  multipliant  les  chances 
favorables  à  des  progrès  futurs  :  aussi  voyez  les 
lumineuses  explications  qui  sortent  de  ce  chaos. 

Si  le  christianisme  est  monté  sur  le  trône 
avec  Constantin,  c'est  que  le  prince  voulut  animer 
les  soldats  qu'il  conduisait  à  Rome  pour  détrôner 
Maxence  ;  ou  bien  encore,  pour  ceux  que  n'ar- 
rête aucun  obstacle,  pas  même  celui  des  dates, 
c'est  que  les  prêtres  païens  refusèrent  d'absoudre 
Constantin  des  meurtres  de  Crispus  et  de  Fausta, 
et  que  les  chétiens,  plus  indulgents,  ne  craigni- 
rent pas  de  laver  le  sang  du  fils  et  de  l'épouse. 

Les  communes  sont-elles  affranchies  au 
commencement  du  douzième  siècle  ;  c'est  que 
Louis  le  Gros  voulut  mettre  un  terme  aux  ré- 
voltes des  seigneurs  excités  par  son  mortel 
ennemi. 

La  réforme  vient-elle  enlever  à  l'Église  romaine 
une  possession  de  quinze  siècles:  ce  grand  évé~ 
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nement  n'est  dû  qu'à  la  jalousie  de  deux  ordres 
monastiques  qui,  dans  un  coin  de  la  Saxe,  se 
disputaient  la  ferme  des  indulgences,  et  peut-être 
aussi  à  l'ambition  personnelle  du  moine  Luther, 
ou  au  caprice  de  quelque  prince*. 

La  révolution  française. . .  Elle  fut  amenée 
par  les  profusions  de  la  cour,  par  la  légèreté  du 
ministre  Galonné,  qui  dérangea  les  finances  ;  les 
plus  profonds  annalistes  remontent  jusqu'au 
partage  de  la  Pologne. 

En  vérité,  messieurs,  il  faudrait  énumérer 
toute  l'histoire  pour  énumérer  toutes  les  puériles 
hypothèses  qu'elle  a  inspirées  aux  critiques  du 
dix-septième  siècle  ;  le  langage,  l'écriture,  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  la  prédication  de  l'Évangile, 
ne  sont,  sans  doute  aussi,  que  d'heureux  coups 
de  dés  ;  car  il  semblerait,  à  entendre  les  historiens, 
que  l'humanité  joue  à  une  grande  loterie,  où 
elle  peut  se  ruiner  ou  s'enrichir  ;  et  qu'on  nenous 
accuse  pas  d'ironie,  c'est  bien  ainsi  qu'il  assoient 

1.  «  Là  bizarre  destinée  qui  se  joue  de  ce  monde,  dit 
«  Voltaire,  voulut.que  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  entrât 
a  dans  la  dispute.  » 

(Essai  sur  les  mœurs,  t.  III,  p.  219  et  226.) 

On  voit  que  même  pour  les  philosophes  qui  croient  à  la 
perfectibilité,  c'est  encore  le  destin  aveugle  qui  amène  les 
plus  grands  événements. 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT- SIMONIENNE  141 

leurs  jugements,  lorsqu'ils  attribuent  plus  ou 
moins  au  hasard  les  plus  grands  événements  de 
l'histoire. 

Ce  système  favori  a  donné  lieu  à  un  proverbe 
populaire  :  Aux  grands  effets  petites  causes. 

11  y  a  loin  de  ces  misérables  explications  des 
phénomènes  humains  à  ce  spectacle  vraiment 
grand,  vraiment  imposant,  de  l'humanité  accom- 
plissant lentement  la  loi  à  laquelle  elle  est  sou- 
mise, et  à  cette  suite  de  l'histoire  présentant 
une  longue  série  de  corollaires  enchaînés  les  uns 
aux  autres,  et  permettant,  par  la  juste  apprécia- 
tion des  événements  accomplis,  de  déterminer 
ceux  qui  vont  suivre. 

L'histoire,  étudiée  d'après  la  méthode  que  nous 
venons  d'exposer,  devient  tout  autre  chose  qu'un 
recueil  d'expériences  ou  de  faits  dramatiques 
propres  à  récréer  l'imagination  :  elle  présente 
un  tableau  successif  des  états  physiologiques 
de  l'espèce  humaine,  considérée  dans  son  exis- 
tence collective;  elle  constitue  une  science  qui 
prend  le  caractère  de  rigueur  des  sciences 
exactes. 

Cependant  on  a  élevé  quelques  doutes  sur  la 
rigueur  des  démonstrations  tirées  de  la  série 
historique  adoptée  par  notre  école  :  on  a  de- 
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mandé  si  cette  série  était  assez  longue,  et  s'il 
n'y  avait  pas  imprudence  à  négliger  toutes  les 
traditions  de  l'Orient.  A  cette  objection,  nous 
répondons  que  l'histoire  de  la  série  de  civilisa- 
tion dont  la  société  européenne  est  aujourd'hui 
le  dernier  terme  embrasse  environ  trois  mille 
ans,  et  que  le  développement  de  l'humanité  pen- 
dant cette  période,  si  vaste  et  si  féconde,  n'a  pas 
seulement  l'avantage  de  présenter  une  longue 
suite  de  termes,  mais  encore  qu'aucune  autre 
époque  historique  n'est  mieux  connue,  et  qu  elle 
est  celle  dont  le  dernier  terme  constitue  l'état  de 

é 

civilisation  le  plus  avancé.  Les  Orientalistes  sont 
loin  d'avoir  rempli  les  lacunes  de  l'histoire  de 
l'Asie,  et,  comme  à  chaque  pas,  dans  cette  his- 
toire, il  y  solution  de  continuité,  il  est  impossi- 
ble d'y  suivre  un  développement  régulier;  il  en 
est  de  ces  fragments  historiques  comme  des  lam- 
beaux de  terrain  sur  lesquels  le  géologue  peut 
faire  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses, 
mais  où  il  ne  porte  jamais  le  cachet  de  certitude 
scientifique  qu'il  imprime  aux  contrées  où  les 
terrains  se  recouvrent  successivement  et  sans 
interruption  ;  il  y  a  plus,  on  peut  affirmer  à  l'a- 
vance que,  si  Y  interpolation  de  cette  série 
(celle de  la  civilisation  orientale),  est  complétée, 


DE  LA   DOCTRINE    SAINT  -  S1MONIENNE  443 

elle  n'offrira  dans  son  ensemble  que  l'un  des 
termes  qui  nous  sont  oonnus1  :  remarquons  en 
outre  que  la  Grèce  avait  transporté  chez  elle  tous 
les  progrès  épars  chez  les  autres  peuples ,  et 
qu'elle  se  présente  comme  le  résumé  de  toutes 
tes  civilisations  qui  avaient  grandi  jusqu'à  elle. 
On  se  souvient  que,  plus  de  six  cents  ans  avant 
Fère  chrétienne,  Thaïes,  arrivant  de  l'Egypte, 
étonna  les  Greos  par  la  prédiction  d'une  éclipse 
de  soleil  ;  on  sait  encore  que  les  philosophes  qui 
brillaient  au  Lycée  avaient  étendu  leur  savoir  par 
de  longs  voyages  dans  les  pays  les  plus  éclairés 
de  l'Orient.  ^ 

Peut-être,  messieurs,  après  nous  avoir  en- 
tendu appuyer  avec  tant  d'instance  sur  l'utilité 
de  l'histoire,  comme  vérification  des  concept 
tions  de  Saint-Simon  sur  le  développement  de 
l'humanité,  nous  reprocherez-vous  de  ne  pas  te- 
nir assez  compte  du  présent.  Ce  reproche  ne 
serait  pas  fondé  :  si  nous  avons  donné  une  valeur 
aussi  grande  aux  observations  faites  sur  l'hu- 


1.  Nous  ne  craignons  pas  môme  de  dire  que  les  Européens 
seuls  sont  capables  d'apprendre  aux  Indiens  leur  propre  his- 
toire, et  de  voir  dans  leur  traditions,  dans  leurs  monuments, 
des  idées,  des  faits  qui  ne  sauraient  être  découverts  et  com- 
pris par  les  Indiens  eux-mêmes. 
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manité,  c'était  uniquement  pour  nous  placer  sur 
le  terrain  où  les  hommes  éclairés  de  notre  épo- 
que se  croient  si  bien  assis,  celui  de  la  science; 
nous  avons  voulu  leur  montrer  que  si  nous 
adoptions  des  vues  nouvelles  sur  l'avenir  social, 
c'est-à-dire  des  prédictions  de  phénomènes  hu- 
mains qui  leur  sont  inconnus,  nous  suivions,  pour 
justifier  ces  prévisions,  la  même  méthode  que 
l'on  observe  dans  toutes  les  sciences;  nous 
avons  voulu  leur  prouver  que  notre  prévoyance 
avait  la  même  origine,  les  mêmes  bases  que  celle 
qui  apparaît  dans  les  découvertes  scientifiques  : 
oi^autrementquele  génie  de  Saint-Simon  était  de 
la  même  nature  que  celui  de  Kepler,  de  Galilée, 
et  ne  différait  du  leur  que  par  l'étendue,  que  par 
l'importance  des  lois  qu'il  nous  a  révélées. 

Sans  doute  le  présent  n'est  qu'un  point  dans 
l'espace,  un  moment  dans  le  temps;  il  est  le 
lien  insaisissable  du  passé  et  de  l'avenir;  mais 
nous  savons  qu'il  renferme  le  résumé  de  l'un, 
le  germe  de  l'autre  ;  nous  savons  qu'il  est  le  mi- 
lieu dans  lequel  nous  vivons,  sollicité  par  la  dou- 
ble force  et  des  souvenirs  qui  nous  poussent  et 
des  espérances  qui  nous  attirent;  et  que  c'est 
en  lui  et  par  lui  que  nous  marchons  sans  cesse 
vers  un  meilleur  avenir. 
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Saint-Simon  a  senti  vivement  le  vide  de  ce 
milieu  qui  l'entourait,  et  le  froid  glacial  auquel 
l'avait  fait  descendre  l'égoïsme  qui  le  pénètre  de 
toutes  parts;  mais  il  n'a  pas  désespéré  de  l'hu- 
manité, parce  qu'il  sentait  en  lui  assez  de  vie, 
assez  d'amour  pour  ranimer  le  monde  :  il  n'ou- 
bliait pas  le  présent  puisqu'il  savait  y  lire,  avec 
le  conviction  du  génie,  que  sa  parole  semée  dans 
un  sol  qui  semblait  la  rejeter  ne  tarderait  pas  à 
germer  ;  et  nous,  messieurs,  perdons-nous  de 
vue  le  présent,  lorsque  nous  nous  adressons  à 
vous,  lorsque  nous  venons  vous  apprendre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  à  aimer,  à  connaî- 
tre, à  pratiquer,  aujourd'hui  :  la  doctrine  de  no- 
tre maître?    ' 

Oui,  messieurs,  si  nous  avons  insisté  sur  le 

« 

caractère  scientifique  de  la  Doctrine,  si  nous 
avons  cherché  à  calmer  des  inquiétudes,  bien 
naturelles  aune  époque  dont  le  caractère  distinc- 
tif  est  le  doute,  nous  serons  heureux  lorsque 
vous  n'attacherez  à  la  science,  aux  raisonne- 
ments,  aux  démonstrations\  à  Y  observation 


1.  Gettte  prétention  que  l'on  affiche  à  la  rigueur  des 
démonstrations,  à  l'horreur  pour  les  fictwns,j>e\it  paraître 
bizarre,  à  une  époque  où  la  plupart  des  dogmes  politiques 
sont  des  fictions.  Ainsi,  dans  les  théories  constitutionnelles 

10 
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des  faits,  et,  par  conséquent,  aux  traditions, 
que  Timportanee  qu'elles  méritent,  et  que  nous 
leur  attribuons  nous-mêmes.  Pour  nous,  pleins 
de  foi  dans  l'avenir  que  Saint-Simon  nous  an- 
nonce, nous  ne  répudions  pas,  sans  doute,  la 
méthode  purement  rationnelle,  au  moyen  de 
laquelle  nous  pouvons  démontrer  aux  plus  in- 
crédules que  cet  avenir  est  une  conséquence  né  . 
cessaire  des  progrès  accomplis  jusqu'à  nos 
jours  :  mais  ces  efforts  de  logique  ne  sont  pas 
ceux  que  nous  ambitionnons  le  plus  de  voir  pro- 
duire parles  âmes  généreuses,  qu'il  nous  tarde 
de  sentir  près  de  nous ,  cherchant  avec  nous  à 
réveiller  les  sympathies  de  l'humanité,  à  confon- 
dre tous  les  cœurs  dans  un  même  'amour. 

Avant  de  terminer,  nous  éprouvons  le  besoin 
de  répondre  à  une  objection  que  le  sentiment 


les  plu»  élevées,  un  roi  a  le  droit  de  nommer  ses  ministres  ; 
mais  les  chambres  peuvent  les  renvoyer  en  refusant  le  bud- 
jet«  Quant  un  roi  fait  bien,  c'est  lui  qui  a  agi;  quand  il  fait 
mal,  ce  n'est  pas  lui  ;  il  peut  déclarer  la  guerre,  mais  on  a 
le  droit  de  lui  refuser  les  ressources  qui  lui  sont  nécessai- 
res pour  la  faire;  tous  les  hommi's  sont  égaux  devant  la  loi» 
mais  les  lois,  sans  prendre  d  autre  base  que  la  fortune  ré- 
partie par  le  hasard  de  la  naissance,  consacrent  des  inéga- 
lités (pairie,  électeurs,  éligibles,  jurés,  garde  nationale). 
Toutes  ces  contradictions,  tous  ces  mystères  ont  l'approbation 
d'un  public  qui  se  croit  très-posûif. 
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pourrait  élever  contre  nos  idées.  S'il  y  a,  dans 
l'enchaînement  des  faits,  une  telle  rigueur,  que 
ceux  de  l'avenir  soient  une  conséquence  néces- 
saire de  ceux  du  passé,  le  genre  humain  serait- 
il  donc  assujetti  à  une  loi  de  fatalité?  Oui  ;  si  un 
homme  pouvait  faire  abstraction  complète  de  ses 
désirs  et  de  ses  espérances,  et  du  passé  déduire 
froidement  l'avenir,  par  la  seule  voie  rationnelle, 
cet  homme  devrait  se  regarder  comme  soumis  à 
la  fatalité  ;  mais  un  pareil  homme  n'existe  pas 
dans  la  nature.  Tous  éprouvent  plus  ou  moins  de 
sympathie  pour  la  société,  tous  portent  un  re- 
gard intéressé  vers  l'avenir,  et  là  commence  pour 
eux  le  point  de  vue  providentiel. 

Sous  l'empire  d'un  fatalisme  trutal  tel  que  le 
conoevait  l'antiquité,  l'homme,  être  passif  à  l'é- 
gard des  événements,  était  entraîné  malgré  lui, 
sans  rien  prévoir,  sans  rien  comprendre  ;  poussé 
par  une  force  aveugle,  inappréciable,  vers  une 
destinée  qui  n'éveillait  dans  son  âme  que  la 
crainte  et  la  répulsion ,  il  demandait  sans  es- 
pérer, il  semait  d'une  main  incertaine  et  sans 
oser  rien  attendre  de  ses  efforts.  La  loi  que  nous 
annonçons,  cette  loi  toute  de  promesses  et  d'es- 
pérances, mériterait-elle  le  même  nom?  Ah! 
messieurs,  vous  ne  le  pensez  pas.   L'homme 
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prévoit  sympathiquement  sa  destinée;  et  lors- 
que par  la  science  il  a  vérifié  les  prévisions  de 
ses  sympathies,  lorsqu'il  s'est  assuré  de  la  légi- 
timité de  ses  désirs,  il  s'avance  avec  calme  et 
confiance  vers  l'avenir  qui  lui  est  connu.  Sans 
doute  sa  prévoyance  ne  peut  aller  jusqu'au  détail 
et  jusqu'à  la  fixation  des  dates;  mais  il  sent  que 
par  ses  efforts  il  peut  hâter  son  bonheur.  Sûr 
de  sa  destination,  il  dirige  vers  elle  ses  vœux,  sa 
spontanéité  ;  il  sait,  avant  d'agir,  quel  sera  le  ré- 
sultat général  de  son  action,  et  il  y  applique  toute 
la  puissance  de  ses  facultés.  Voilà  comment  il 
devient  un  agent  libre  et  intelligent  de  sa. desti- 
née, qu'il  peut,  sinon  changer  (ce  que  d'ailleurs 
il  ne  voudrait  pas),  du  moins  hâter  par  ses  tra- 
vaux. Le  fatalisme  ne  saurait  inspirer  d'autre 
vertu  qu'une  morne  résignation,  puisque  l'homme 
ignore  et  redoute  le  destin  inévitable  qui  l'at- 
tend; au  point  de  vue  providentiel,  au  contraire, 
se  manifeste  une  activité  pleine  de  confiance  et 
d'amour  :  car  plus  l'homme  a  la  conscience  de  sa 
destinée,  plus  il  travaille,  de  concert  avec  Dieu 
lui-même,  à  la  réaliser. 

Dépouillez  donc  toute  crainte,  messieurs,  et 
ne  luttez  pas  contre  le  flot  qui  vous  entraîne 
avec  nous  vers  un  heureux  avenir;  mettez  fin  à 
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l'incertitude  qui  flétrit  vos  cœurs  et  vous  frappe 
d'impuissance  ;  embrassez  avec  amour  l'kutel  de 
la  réconciliation,  car  les  temps  sont  accomplis, 
et  l'heure  va  bientôt  sonner  où,  suivant  la  trans- 
figuration saint-simonienne1  de  la  parole  chré- 
tienne ,  tous  seront  appelés  et  tous  seront 
élus. 


TROISIÈME  SÉANCE. 

conception.  —  méthode.  —  classification 

historique. 

Messieurs  , 

•  En  présence  d'une  génération  qui  prétend, 
avant  de  croire,  analyser,  disséquer,  pour  ainsi 
dire,  les  éléments  de  ses  croyances,  ou  mieux 
encore  démontrer  ses  axiomes,  nous  devons 
tenir  compte  de  cette  disposition  des  esprits  ;  il 
nous  faut  d'abord  briser  les  armes  que  Ton  se- 
rait tenté  d'opposer  à  l'introduction  de  la  doc- 
trine de  notre  maître,  et  prouver  la  supériorité 
de  cette  doctrine,  sur  le  terrain  même  de  ses  ad- 
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versaires/ pour  acquérir  le  droit  de  1m  amener 
sur  le  sien.  Nous  devons  montrer  à  un  siècle 
qui  se  dit,  par-dessus  tout,  raisonneur,  que  nos 
croyances  sur  l'avenir  de  l'humanité,  révélées 
par  une  vive  sympathie,  par  un  ardent  désir  de 
contribuer  à   son  bonheur,  sont  justifiées  par 
V observation  la  plus  rigoureuse  des  faits;  nous 
devons  prouver  même  que  cette  qualification  de 
raisonneur,  que  se  donne  notre  sièole,  exprime 
bien  plutôt  une  prétention  qu'une  véritable  puis- 
sance. En  effet,  le  monde  présente  aujourd'hui 
trois  classes  de  penseurs  :  lès  savants,  plus  ou 
moins  spéciaux,  les  publicistes  et  les  philosophes. 
Il  est  inutile  de  nous  occuper  ici  des  premiers  (les 
savants  spéciaux),  leur  incompétence,  à  l'égard 
des  sujets  qui  nous  occupent,  est  évidente ,  et 
nous  nous  hâtons  d'autant  plus  de  les  mettre  en 
dehors  de  la  question,  que  nous  espérons,  parla, 
faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'absurde  accu*- 
sation,  si  souvent  intentée  contre  notre  maître, 
d'attribuer  la  direction  de  la  société  aux  èhi» 
mistes,  aux  physiciens,  aux  astronomes,  comme 
on  lui  reprochait^  dans  d'autres  circonstance^ 
de  vouloir  confier  les  destinées  sociales  aux  peiii* 
très  et  aux  musiciens ,  et  même  aux  mécani* 
tiens,  aux  maçons  et  aux  laboureurs.  Quant 
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aux  publicistes,  que  font-ils?  Ils  s'épuisent  à 
combattre  au  jour  le  jour,  sans  prévoyance,  un 
pouvoir  éphémère,  qui  présente,  comme  son 
plus  beau  titre  à  l'estime  publique,  le  spectacle 
d'une  lutte  entre  les  diverses  parties  de  l'intU» 
tution  politique.  D'un  autre  côté,  les  philoso- 
phes sont  occupés  à  justifier  cet  état  de  lutte  en 
démontrant,  à  l'aide  de  quelques  faits  historiques 
isolés,  ou  de  quelques  vieilles  idées  métaphysi- 
ques, qu'il  est  une  conséquence  nécessaire  et 
définitive  des  progrès  de  la  civilisation  et  du 
libre  développement  des  facultés  de  l'homme. 
Tous  ces  penseurs  restent  sans  influence  sur 
la  direction  de  la  société  ;  la  vie  pratique  de 
leurs  contemporains  leur  échappe  entièrement, 
et  demeure  en  dehors  du  mouvement  intellec- 
tuel dont  ils  se  sont  constitués  les  chefs.  Per- 
sonne enfin,  malgré  les  noms  dont  on  les  ho- 

> 

nore,  n'est  disposé  à  reconnaître,  dans  les 
théories  contradictoires  de  nos  publicistes,  une 
science  sociale,  la  politique;  dans  le&abstrao 
tkmsdenos  philosophes,  une  science  de  r  homme, 

LA  MORALE. 

D'ailleurs,  en  attachant  au  titre  de  raisonneur 
toute  l'importance  qu'il  mérite,  où  trouverait- 
on,  parmi  les  esprits  en  possession  de  la  feveur 
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populaire,  des  hommes  qui,  par  l'étendue  de 
leurs  connaissances,  par  la  puissance  de  leur 
logique,  pussent  se  comparer  aux  Leibnitz,  aux 
Descartes,  aux  Malebranche,  et,  ne  craignons 
pas  de  le  dire ,  malgré  les  dédains  du  dix- 
huitième  siècle,  aux  saint  Augustin ,  aux  saint 
Thomas? 

Mais  si  notre  époque  se  montre  inférieure  à 
plusieurs  de  celles  qui  Font  précédée,  quant  à 
la  grandeur  des  conceptions,  quant  à  leur  in- 
fluence sur  la  vie  pratique,  elle  se  distingue  du 
moins  par  son  affectation  à  n'ajouter  foi  qu'aux 
faits,  à  n'admettre  d'autres  moyens,  pour  la  so- 
lution de  tous  les  problèmes,  que  Y  observation 
des  faits.  Le  procédé  employé  pour  réunir  les 
éléments  de  toute  découverte,  de  toute  invention, 
de  toute  idée  nouvelle,  est  ce  qu'on  appelle  la 
méthode  positive ,  adjectif  merveilleux,  devant 
lequel  la  foule  s'incline  respectueusement  sans 
le  comprendre,  et  que  ne  comprennent  pas  beau- 
coup mieux  ceux  qui  ne  cessent  de  le  répéter. 
Ajoutons  que  nulle  part  cette  méthode  n'est  mise 
en  usage,  ni  dans  toute  sa  rigueur,  ni  avec  la 
conscience  de  sa  véritable  nature. 

La  méthode  positive  consiste,  nous  dit-on,  à 
dresser  un  inventaire  des  faits  que  Ton  observe, 
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sans  se  laisser  préoccuper  par  aucun  sentiment 
de  désir  ou  d'appréhension.  Si  cet  inventaire 
est  exact,  il  doit  offrir  au  regard  de  l'observa- 
teur la  loi  de  succession  de  tous  les  faits,  c'est- 
à-dire  l'expression  du  rapport  qui  existe  entre 
eux,  et  qui  les  lie. 

Quelques  préliminaires  nous  sont  indispensa- 
bles avant  d'examiner  tout  ce  que  présente  de 
faux  et  d'incomplet  cette  définition  de  la  méthode 
positive. 

L'exercice  de  l'intelligence  humaine  se  divise 
en  deux  modes  distincts,  la  conception  et  la  vé- 
rification,Y  invention  et  laméthode  :  par  le  pre- 
mier, elle  découvre,  elle  devine,  elle  crée;  par 
le  second,  elle  justifie  ses  prévisions,  ses  inspi- 
rations, ses  révélations.  Que  d'autres  que  nous 
s'efforcent  d'analyser,  de  décomposer,  de  définir 
le  procédé  de  la  conception,  AsY  invention,  nous 
ne  l'entreprendrons  pas;  car  ce  serait  essayer 
de  définir  le  génie  :  or,  le  génie,  pour  nous,  est 
indéfinissable;  c'est  un  phénomène  un  de  sa  na- 
ture, au  delà  duquel  nous  ne  saurions  remonter  ; 
c'est  le  principe  de  toute  connaissance  humaine; 
c'est,  dans  le  domaine  de  l'esprit,  ce  que  le  mou- 
vement est  dans  l'ordre  de  la  matière,  ce  que  la 
vie  est  pour  tout  être  aimant.  I..U 
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Pour  bien  apprécier  la  nature  de  ces  deux  pro- 
cédés de  l'intelligence  humaine,  la  conception  et 
la  vérification ,  il  est  nécessaire  de  se  renclre 
compte  de  la  situation  où  l'homme  se  trouve,  se- 
lon qu'il  emploie  l'un  ou  l'autre. 

En  réalité ,  l'homme  n'est  jamais  isolé  dans 
le  milieu  qui  l'entoure;  toutefois,  par  effort 
d1 'abstraction,  tantôt  c'est  le  monde,  tantôt  c'est 
son  individualité  propre  qui  l'absorbent  presque 
exclusivement  :  d'une  part,  et  en  suivant,  aussi 
loin  qu'il  lui  est  donné  de  le  faire,  ces  abstractions, 
le  monde  lui  apparaît  comme  une  pure  création  de 
son  esprit;  de  l'autre,  au  contraire,  il  s'anéantit 
lui-même  devant  ce  phénomène  immense  qui 
l'environne  ;  en  d'autres  termes,  tantôt  sa  puis- 
sance créatrice,  son  activité  y  sa  spontanéité 
s'exaltent,  et  il  impose  aux  faits  qu'il  contemple 
les  formes  de  son  être  ;  tantôt,  au  contraire,  sim- 
ple observateur,  passif,  infécond,  il  réfléchit  en 
lui  les  faits  qui  se  produisent  hors  de  lui:  dans 
le  premier  cas,  il  veut,  il  commande,  il  parle  ; 
dans  l'autre,  il  se  laisse  entraîner,  il  obéit,  il 
écoute  ;  dans  l'un  il  invente,  dans  l'autre  il  véri- 
fie ;  alternativement  il  est  poète  et  raisonneur,  il 
est  savant1. 

I.  Rappelons  encore  que  l'analyse  philosophique,  ou  mieux 
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C'est  en  passant  de  la  vue  active  à  la  vue  pas- 
sive, du  rôle  de  créateur  à  celui  d'observa- 
teur,  de  l'imagination  au  raisonnement,  que 
l'homme  arrive  à  la  plénitude  de  sa  puissance 
scientifique. 

La  méthode)  sanction  de  la  pensée  primitive, 
imprimé  aux  créations  du  génie  le  cachet  qui  dis- 
tingue si  nettement  l'œuvre  du  savant  de  celle 
du  poète. 

Qu'est-ce  que  la  méthode?  Les  mêmes  prin- 
cipes philosophiques  que  nous  venons  d'appli- 
quer.à  l'examen  des  procédés  de  la  faculté  de 
connaître,  dans  l'homme,  vont  nous  rendre 
Compte  du  moyen  employé  par  lui  pour  justifier 
ses  prévisions ,  ses  découvertes ,  c'est-à-dire  de 
la  méthode  ;  car,  nous  le  répétons,  tel  est  surtout 


encore  métaphysique,  à  laquelle  nous  nous  livrons  ici,  et 
par  laquelle  nous  décomposons  I'unité  de  l'existence  intel- 
lectuelle de  l'homme  en  deux  parties  distinctes,  n'a  d'autre 
valeur  que  celle  que  peuvent  avoir  des  abstractions  ;  nous 
aurions  pu  dire,  en  employant  le  langage  newtomen:  les 
choses  se  passent  comme  si  l'homme  était  alternativement 
actif  et  passif,  acteur  ot  spectateur,  inventeur  et  vérifica- 
teur, quoique  en  réalité,  à  chaque  moment  de  soi}  existence, 
de  quelque  durée  que  soit  oe  moment,  il  soit  en  même  temps 
actif  et  passif*  La  division  que  nous  établissons  n'exprime 
donc  que  des  prédominances,  constantes  chea  certains  indi- 
vidu* comparés  à  d'autres,  mais  alternatives  dans  chaque 
homme. 
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son  but  :  toutefois,  avant  de  faire  cette  applica- 
tion ,  reprenons  la  définition  que  nous   avons 
citée  plus  haut  de  la  méthode  positive.  Elle  con- 
siste, dit-on,  à  faire  un  inventaire  des  faits,  sans 
se  laisser  préoccuper  par  aucun  sentiment  de 
désir  ou  d'appréhension.  Mais  dans  quel  ordre 
classer  ces  faits?  Quel  sera  le  premier  ou  le  der- 
nier? Et,  avant  toutes  choses,  pourquoi  vouloir \ 
pourquoi  désirer  les  mettre  en  ordre?  Le  savant 
croit  donc  qu'un  certain  ordre  existe  entre  ces 
faits,  il  le  croit  même  fermement  ;  car  il  s'ef- 
force de  le  découvrir  :  ce  n'est  pas  tout,  il  ne 
suffit  pas  de  croire  qu'il  existe  un  ordre,  il  faut 
découvrir  quel  est  cet  ordre;  dans  nombre  infini 
d'hypothèses1  qui    se   présentent,  quelle   sera 
celle  qu'il  choisira  pour  la  vérifier,  c'est-à-dire 
pour  voir  si  tous  les  faits  que  cette  hypothèse  lui 
semble   devoir    embrasser    sont    effectivement 
compris  par  elle?  Faut-il,  avant  de  s'arrêter  à 

1.  Nous  employons  à  dessein  ce  mot  infini,  parce  que 
telle  est,  en  effet,  la  position  dans  laquelle  se  trouverait 
l'homme,  si  son  organisation  même  ne  lui  faisait  pas  une 
nécessité  de  préférer  telle  hypothèse  à  telle  autre,  c'est -à  - 
dire  si,  avant  d'observer  des  faits,  avant  d'agir,  il  n'avait 
pas  conçu  le  désir  d'observer  certains  faits,  de  produire 
certains  actes,  en  d'autres  termes,  s'il  n'avait  pas  de  volonté, 
principe,  cause,  mobile  de  toute  son  activité  intellectuelle  et 
physique. 
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une  de  ces  hypothèses,  qu'il  ait  observé  tous  les 
faits  9  Combien  faut-il  qu'il  en  ait  observé  pour 
oser  prononcer?  Et  d'ailleurs,  pour  les  observer 
même,  ne  faut-il  pas  qu'il  découvre  un  rapport 
entre  un  fait  déjà  observé  et  celui  qu'il  observe? 
Or,  pour  affirmer  qu'un  rapport  de  telle  ou  telle 
nature  existe  entre  deux  faits,  il  faut  nécessaire- 
ment  supposer  que  Ton   connaît   intimement 
toutes  les  conditions  dans  lesquelles  ces  faits  se 
produisent  (ce  qui   dépasse  la   puissance  hu- 
maine), car  une  de  ces  conditions  venant  à  chan- 
ger, le  rapport  serait  différent.  Ainsi  la  science 
humaine  n'aurait  rien  de  certain,  disons  plus, 
elle  n'aurait  rien  de  probable,  puisque  le  nom- 
bre des  conditions  d'existence  qui  sont  connues 
par  l'homme  n'est  jamais  qu'un  infiniment  petit 
par  rapport  à  celles  qu'il  ignore. 

Ici,  sans  doute,  on  nous  accusera  d'injustice, 
on  nous  opposera  les  superbes  travaux  des  sa- 
vants de  nos  jours  sur  le  calcul  des  probabili- 
tés; mais  ce  sont  précisément  ces  travaux  qui 
prouveront  toute  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  A  quelles  conditions  le  mot  probabilité 
veut-il  dire  quelque  chose?  Ou,  autrement, 
quelles  sont  les  hypothèses  qu'il  faut  admettre, 
les  croyances  qu'il  faut  préalablement  avoir, 


IW  EXPOSITION 

pour  que  l'ouvrage  de  M.  de  Laplace  lui-même 
ne  soit  pas  un  vain  assemblage  de  mots?  Là  nous 
raisonnons  comme  si  toutes  les  boules  renfer- 
mées dans  une  urne  étaient  parfaitement  sem- 
blables, comme  si  l'urne  était  faite  de  telle  ma- 
nière que  toutes  ces  boules  égales  eussent  une 
chance  semblable  de  sortir;  or,  si  ces  hypothè- 
ses étaient  la  réalité,  tout  calcul  serait  impossi- 
ble ,  car  aucune  boule  ne  sortirait.  Ici  nous 
prévoyons  le  retour  du  lever  du  soleil,  comme  si 
toutes  les  circonstances  qui  ont  permis  qu'il  se 
levât  depuis  un  long  espace  de  temps  (  et 
qu'est-ce  que  ce  long  espace  de  temps,  en  pré- 
sence de  l'éternité?  un  point)  devaient  se  conti- 
nuer sensiblement  les  mômes.  Enfin  partout 
règne  cette  croyance,  san3  laquelle,  il  est  vrai, 
aucune  science  humaine  n'est  possible  ou  utile, 
savoir,  qu'il  y  a  constance,  régularité,  ordre  dans 
la  succession  des  phénomènes.  Gomme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  nombre  des  hypothèses  que 
l'on  peut  concevoir  sur  un  phénomène  attendu, 
le  lever  du  soleil,  par  exemple,  est  infini  ;  l'hu- 
manité  adopte  celle  qui  est  justifiée  par  l'obser- 
vation du  passé,  et  elle  dit  que  celle-là  est  la 
plus  probable,  parce  qu'elle  croit  à  l'ordre; 
car  en  faisant  abstraction  de  cette  croyance,  la 
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quantité  finie  d'observations  faites  n'aurait  au- 
cune valeur,  en  présence  du  nombre  infini  de 
phénomènes  possibles. 

Revenons  à  la  méthode.  Toutes  les  écoles 
philosophiques  ont  reconnu  deux  modes  distincts 
du  raisonnement  humain,  au  moyen  desquels 
une  série  de  faits  étant  donnée,  l'observateur  la 
parcourt,  tantôt  en  remontant  des  faite  parti  eu- 
culiers  aux  faits  généraux,  et  tantôt  en  descen- 
dant des  faits  généraux  aux  faits  particuliers. 
On  se  rappelle  la  figure  sous  laquelle  Bacon  ex- 
prime cette  idée,  l'échelle  double;  Saint  Simon 
l'a  reproduite  sous  une  foule  de  formes.  Ce  qu'il 
nous  importe  de  constater  ici,  c'est  que  ces  deux 
modes  de  l'esprit,  qui  constituent,  à  proprement 
parler,  Illogique,  ont  une  importance  semblable, 
et  que  discuter  de  la  supériorité  de  l'analyse  sur 
la  synthèse,   c'est,  comme  le  dit  Saint-Simon, 
rechercher  s'il  vaut  mieux  baisser  ou  élever  le 
piston  d'un  pompe  pour  la  mettre  en  jeu. 

Lorsqu'une  conception  nouvelle  semble  pou- 
voir lier  des  faits,  il  y  a  deux  moyens  de  vérifier 
cette  conception,  savoir  :  parcourir  la  série  des 
faits  en  descendant  du  fait  désigné  par  la  con- 
ception même,  comme  étant  le  plus  général, 
au  fait  le  plus  particulier,  en  observant  si  tous 
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les  faits  intermédiaires  peuvent  se  ranger  régu- 
lièrement dans  cette  série,  par  ordre  de  particu- 
larisation  de  plus  en  plus  grande  ;  ou  bien,  re- 
monter du  fait  désigné  par  la  conception  comme 
étant  le  plus  particulier,  au  fait  le  plus  général, 
en  classant  les  faits  intermédiaires,  par  ordre  de 
généralisation. 

Ces  deux  aspects,  sous  lesquels  nous  venons 
d'envisager  la  méthode,  ont  l'un  et  l'autre  un 
principe  et  un  résultat  distincts  :  l'un  est  l'opé- 
ration par  laquelle  la  loi  de  production  des  phé- 
nomènes étant  donnée,  le  savant  prononce  que 
tel  phénomène  aura  lieu;  par  l'autre,  au  con- 
traire,  il  affirme  que  tel  phénomène  qui  a  eu  lieu 
était  une  dépendance  de  la  loi  conçue  :  le  premier 
s'applique  donc  spécialement  à  prévoir f  ;  le  se- 
cond à  raconter;  mais  tous  deux  sont  la  justifi- 


1.  Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  à 
l'occasion  de  la  division  établie  entre  la  conception  et  le 
raisonnement,  la  poésie  et  la  science:  la  synthèse  et  l'ana- 
lyse ne  sont  jamais  complètement  isolées  Tune  de  l'autre, 
mais  l'une  ou  l'autre  se  manifeste  plus  particulièrement  à 
nous,  selon  que  la  science  dont  nous  nous  occupons  revêt 
le  caractère  spéculatif  ou  descriptif;  sans  doute,  une  loi 
étant  donnée,  on  peut  prophétiser,  d'après  elle,  aussi  bien 
des  faits  qui  ont  dû  avoir  lieu,  que  des  faits  qui  auront 
lieu,  mais  le  mot  même  dont  nous  nous  servons  ici,  prophétiser f 
est  évidement  pris  (  lorsqu'il  s'agit  du  passé)  par  extension 
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cation,  dans  l'avenir 'et  dans  le  passé,  par  ce 
qui  sera  et  par  ce  qui  a  été,  de  I'inspiration 
produite  en  l'homme  par  ce  qui  est,  c'est-à-dire 
de  la  manière  dont  l'être  sent  la  vie  universelle 
en  lui  et  hors  de  lui. 

Voilà  toute  la  méthode,  voilà  toute  la  lo- 
gique; mais  la  logique  et  la  méthode  suppo- 
sent des  conceptions  et  n'en  donnent  pas,  comme 
les  poétiques  supposent  des  poèmes  et  n'en  ins- 
pirent pas;  tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  n'a 
pas  pour  but  de  donner  des  indications  nouvelles 
sur  les  procédés  de  l'esprit  humain,  mais  uni- 
quement de  faire  senlir  la  confusion  établie  si 
souvent,  jusqu'ici,  entre  l'invention  et  la  mé- 
thode, et  l'inconvénient  qui  résulte  de  la  préfé- 
rence accordée  par  tous  les  métaphysiciens  à 
l'un  ou  à  l'autre  mode  de  raisonnement,  comme 
étant  celui  qui  conduit  à  la  découverte;  les  uns 
préférant  la  synthèse,  les  autres  Y  analyse;  les 
premiers  contemplant,  comme  le  dit  Saint-Simon, 
les  principes  généraux,  les  faits  généraux,  les  in- 
térêts généraux;  les  autres  observant  minutieu- 


de  sa  valeur  véritable  ;  c'est-à-dire,  par  conséquent,  que 
l'homme,  quand  il  jette  les  yeux  sur  le  passé,  le  considère 
particulièrement  comme  étant  connu,  quoiqu'il  soit,  au  point 
de  vue  de  l'unité,  aussi  inconnu  que  l'avenir. 

il 
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sèment  les  principes  secondaires,  les  faits  par- 
ticuliers, les  intérêts  privés. 

Résumons  ce  qui  précède. — L'homme  conçoit 
et  vérifie,  c'est  dire  qu'il  est  savant  ;  car  il  sait , 
lorsqu'après  avoir  imaginé,  il  justifie  sa  création, 
son  hypothèse  ;  il  sait  quand  il  lie  sa  prévoyance 
à  ses  souvenirs,  par  un  enchaînement  non  in- 
terrompu de  causes  et  d'effets  ;  il  sait  enfin,  il 
veut  savoir,  parce  que,  amoureux  de  l'ordre,  il 
trouve  dans  le  passé,  auquel  il  croit,  un  gage  de 
l'avenir  qu'il  désire. 

L'opinion  commune  est  que  l'esprit  humain, 
observant  une  masse  de  faits,  passe  successive- 
ment de  l'un  à  l'autre,  et  parvient  ainsi,  sans 
interruption,  des  faits  particuliers  au  fait  géné- 
ral, à  la  loi  qui  les  lie  ;  c'est-à-dire  que  la  con- 
ception, la  découverte  de  cette  loi,  serait  la 
conséquence,  le  résultat  logique  du  dernier  fait 
observé.  Il  n'y  pas  d'exemple  d'une  pareille 
marche  dans  l'histoire  des  découvertes  humai- 
nes. Assurément  la  prés  nce  des  faits  qui  nous 
entourent  est  la  circonstance  (  extérieure  à 
l'homme  )  qui  inspire  une  pensée  de  coordina- 
tion; mais  entre  cette  pensée  et  le  fait  occasionnel 
qui  y  a  donné  lieu,  il  n'y  a  pas  de  contact  immé- 
diat, il  y  une  lacune  qui  ne  saurait  être  comblée 
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par  aucune  méthodei  et  que  le  génie  seul  peut 
franchir.  Il  est  indubitable  que  toutes  les  concep- 
tions successives  sont  enchaînées  Tune  à  l'autre  ; 
que  la  dernière  ne  peut  se  manifester  qu'après 
toutes  les  précédentes*  mais  ce  n'en  est  pas  pour 
cela  une  déduction;  son  auteur  ne  s'est  pas  dit 
préalablement  :  Telles  vues  générales  ont  été  pro- 
duites, donc  il  y  a  lieu  d'en  concevoir  une  nouvelle 
de  telle  espèce.  Il  fallait,  sans  contredit,  que 
l'humanité  eût  fait  tous  les  progrès  qui  ont  pré- 
cédé le  siècle  de  Socrate  pour  qu'il  s'élevât  à  la 
conception  de  l'unité  de  cause  qui  devait  contri- 
buer à  changer  la  face  des  sciences ,  celle  du  monde 
tout  entier  ;  il  fallait  aussi  que  la  carrière  ouverte 
par  la  conception  de  Socrate  eût  été  entièrement 
parcourue,  pour  que  Saint-Simon  apparût  à  son 
tour  j  mais  lorsque  leur  temps  est  arrivé,  ces  deux 
hommes  extraordinaires  ont  saisi  leur  pensée 
créatrice  par  l'inspiration  du  génie,  et  non  pas 
au  moyen  d'une  méthode. 

Cependant,  après  avoir  donné  à  la  méthode  le 
véritable  rang  auquel  elle  peut  prétendre,  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  soyons  injustes  envers 
elle.  Sans  doute  la  science  s'est  trop  longtemps 
confondue  avec  la  poésie;  Y  imagination  a  trop 
souvent  méconnu  l'appui  qu'elle  devait  trouver 
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dans  le  raisonnement;  est-ce  un  motif  pour 
qu'aujourd'hui  la  science  repousse ,  mécon- 
naisse, déchire  le  sein  d'où  elle  émane  et  qui  la 
nourrit?  Qu'on  nous  permette  une  sévérité  vrai- 
ment sainte,  lorsque  nous  voyons  des  assem- 
bleurs de  faits,  instruments  glacés  d'observation  , 
manœuvres  du  génie ,'  apporter  avec  défiance, 
avec  envie,  les  matériaux  de  l'édifice  dont  le  plan 
a  été  tracé  par  la  main  d'un  maître  créateur. 
Non ,  nous  ne  méconnaissons  pas  l'importance 
du  raisonnement  et  de  la  méthode  qui  en  dirige, 
qui  en  perfectionne  le  procédé;  nous-mêmes,  ne 
disons-nous  pas  que  l'étude  de  l'humanité  ne 
formera  réellement  une  science  digne  de  ce  nom 
qu'au  moment  où  l'histoire ,  ce  vaste  champ 
d! 'observations ,  éclairée  par  la  lumière  que  le 
génie  de  Saint-Simon  a  répandue  sur  elle,  se 
présentera  aux  yeux  du  plus  sévère  logicien 
comme  une  série  non  interrompue  de  progrès , 
depuis  l'association  la  plus  étroite  et  la  plus  sau- 
vage jusqu'à  la  société  la  plus  aimante,  la  plus 
savante,  la  plus  riche  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
de  concevoir,  de  désirer? 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  faveur  dont 
jouit  aujourd'hui  la  méthode  positive,  faveur 
que  l'on  peut  nommer  populaire,  ne  provient 
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point,  ou  du  moins  dépend  à  peine  des  services 
qu'elle  a  rendus  à  la  science.  Son  crédit  vient 
de  plus  haut,  on  a  vu  en  elle  autre  chose  qu'une 
arme  d'académie;  c'est  surtout  comme  machine 
de  guerre,  comme  levier  de  destruction  contre 
une  loi  religieuse,  contre  un  ordre  social  dont 
le  poids  fatiguait  l'Europe  depuis  deux  siècles  , 
qu'elle  est  aimée  et  préconisée. 

Et,  en  effet,  quelle  arme  plus. puissante  pou- 
vait être  employée  contre  une  doctrine  qui  pré- 
sentait le  monde  comme  empreint  de  sponta- 
néité, de  vie,  d'amour,  qui  appelait  sans  cesse 
l'esprit  de  l'homme  dans  un  monde  nouveau, 
que  Y  esprit  seul  devait  concevoir  !  Quelle  arme 
plus  puissante  contre  les  croyances  chrétiennes, 
en  un  mot ,  qu'une  méthode  qui  couvrait  d'un 
suaire  de  mort  l'univers  et  l'homme  lui-même, 
qui  les  présentait  l'un  à  l'autre  comme  des  as- 
semblages fortuits  de  molécules  soumises  à  un 
ordre  purement  mécanique,  comme  des  cadavres 
privés  de  ce  feu  sacré  qui  jusque-là  les  avait 
unis  l'un  à  l'autre,  les  avait  fait  marcher  de  con- 
cert  vers  une  commune  destinée?  Voilà  les  vé- 
ritables titres  de  la  méthode  scientifique  actuelle 
à  la  faveur  dont  elle  jouit,  disons-le  aussi,  à  la 
reconnaissance  des  hommes  ;  car  le  bonheur  de 
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l'humanité  exigeait  que  l'œuvré  de  destruction  à 
laquelle  elle  a  été  si  puissamment  employée  fût 
accomplie. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  personne  plus  que  nous 
ne  sent  aujourd'hui  l'utilité  d'une  division  entre 
la  poésie  et  la  science >  Fin agination  et  le  raison- 
nement;  personne  aussi  mieux  que  nous  ne  sait 
comment  leur  confusion  primitive  a  été  une  cou* 
dition  du  progrès,  c'est-à-dire  comment,  à  l'ori- 
gine des  sociétés,  les  chefs  de  l'humanité  de- 
vaient être  à  la  fois  poètes,  savants,  et  même 
guerriers,  prophètes,  législateurs  et  rois  '  ;  mais 
c'est  précisément  parce  que  nous  savons  tout 


1.  Nous  verrons  plus  tard  comment  la  division  des  pou- 
voirs en  spirituel  et  temporel,  au  moyen  âge*,  facilite  le  dé- 
veloppement progressif  de  l'humanité  :  i*marquons  seulement, 
pour  l'objet  qui  nous  occupe  ici,  que  le  pouvoir  spirituel, 
ou  clergé  chrétien,  présentait  encore  fe  eonfusioa  dont  bous 
avons  parlé,  et  que  là,  les  môme»  ho  tomes  s' occupèrent  de 
poésie  et  de  science.  Toutefois  la  division  du  clergé  en 
deux  parties,  le  etevgé  séeulier  et  le  clergé  régulier,  ften 
plus  particulièrement  chargé  de  la  prédication  et  te  ser- 
vice de  Dieu  en  présence  des  fidèles,  l'autre  renfermé  dans 
les  cloîtres,  et  travaillant,  tors  du  mouvement  toujours  jw*- 
si  on  né  des  masses,  à  l'élaboration  du  dogme,  à  la  Goastitutiea 
de  la  science  de  Dieu,  témoignait  de  la  tendance  de  l'huma- 
nité, non  pas  à  rendre  étrangères-  la  rblîgkh*  et  la  sôténeê, 
la  poésie  et  la  raison,  mais  à  donner  à  chacun*  d'elles  le 
rôle  qui  lui  est  propre,  à  en  confier  la  culture  à  des  mains 
différentes* 
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cela,  que  nous  pourrions  mettre  en  pratique, 
réaliser  cette  division  avec  plus  de  rigueur  en- 
core que  les  savants  qui  semblent  en  revendiquer 
la  propriété  exclusive ,  et  qui  tous  sont  loin  d'y 
être  entièrement  soumis. 

»  Il  nous  tarde,  Messieurs,  de  faire  sur  l'histoire 
de  l'humanité  une  large  application  des  prin- 
cipes que  nous  venons  d'établir. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  passé,  et  avant  d'ob- 
server en  détail  les  faits  que  nous  transmet  la 
tradition,  ne  faut-il  pas  nous  demander  quel  fil 
conducteur  nous  conduira  dans  cette  immense 
labyrinthe?  Tous  ces  faits,  jusqu'à  nous,  ont 
déjà  été  observés,  classés,  nommés;  les  monu- 
ments des  diverses  civilisations  qui  se  sont  suc- 
cédé ont  été  décrits  ou  sont  encore  debout  ;  les 
livres  qu'elles  ont  produits  sont  sous  nos  yeux, 
traduits,  commentés,  expliqués  ;  enfin  les  grands 
hommes  qui  ont  remué  les  masses,  les  lois  aux- 
quelles ces  masses  ont  obéi,  les  croyances  qui 
remplissaient  leurs  âmes,  tout  est  là,  tout  est 
vivant  encore  pour  celui  qui  aime  l'humanité, 
qui  connaît  ses  destinées  et  s'applique  à  les 
réaliser. 

A  quoi  nous  servent  tous  ces  faits,  si  nous  ne 
savons  pas  y  lire ,  en  caractères  distincts ,  une 
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volonté,  un  désir,  un  Lut  cherché,  jamais  at- 
teint, mais  dont  l'humanité  s'«3st  rapprochée 
sans  cesse,  et  vers  lequel  nous  devons  nous- 
mêmes  l'aider  à  se  diriger?  A  quoi  nous  ser- 
vent-ils, si  nous  ne  savons  pas  les  lier  entre 
eux  par  une  conception  générale ,  qui ,  les  em- 
brassant tous ,  nous  indique  la  place  que  chacun 
d'eux  doit  occuper  dans  la  série  du  développe- 
ment de  l'espèce  humaine?  Et  quel  puissant 
génie  nous  révélera  cette  conception  ? 

Un  homme  passionné  pour  l'humanité,  aimant 
Y  ordre  et  vivant  au  milieu  d'une  société  en  dés- 
ordre,  brûlant  du  désir  de  voir  ses  semblables 
associés,  frères,  au  moment  même  où  tous, 
autour  de  lui ,  sont  en  lutte,  en  guerre,  se  déchi- 
rent ;  un  homme  éminemment  sympathique,  poëte 
avant  d'être  savant ,  vient  donner  à  la  science 
humaine  une  nouvelle  base ,  de  nouveaux  axio- 
mes; Saint-Simon  dit  :  a  L'ordre,  la  paix,  Ta- 
«  mour,  sont  pour  l'avenir  :  le  passé  a  toujours 
<c  aimé,  étudié,  pratiqué  la  guerre,  la  haine, 
«  l'antagonisme;  et  cependant  l'espèce  humaine 
«  marchait  sans  cesse  vers  ses  pacifiques  clesti- 
«  nées,  passant  successivement  d'un  ordre  im- 
«  parfait  à  un  ordre  meilleur,  d'une  association 
«  faible ,  étroite ,  à  une  association  plus  forte , 
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»  plus  étendue  ;  et  chaque  pas  qu'elle  faisait 
«  était  d'abord  une  crise  pour  elle,  car  il  lui 
«  fallait  nier  son  passé ,  briser  violemment  les 
«  liens  qui  avaient  été  salutaires  à  son  enfance , 
a  mais  qui  devenaient  des  obstacles  à  son  dé- 
«  veloppement.  »  A  ces  paroles  de  notre  maître, 
l'histoire  prend  un  caractère  tout  nouveau  ;  l'ob- 
servateur, le  savant  vérifie,  par  un  nouvel 
examen  du  passé ,  cette  sublime  inspiration  du 
génie  ;  il  cherche  comment  à  la  hutte  du  sauvage 
a  succédé  la  cité,  à  la  cité  la.  patrie,  à  la  patrie 
l'humanité;  il  observe,  dans  cette  longue  suite 
de  siècles  qui  nous  précèdent ,  quelles  sont  les 
époques  où  les  hommes  appartenant  d'abord  à 
la  famille,  ensuite  à  une  cité,  plus  tard  enfin  à 
une  même  patrie ,  semblent  liés  avec  amour  aux 
destinées  de  leur  race,  de  leurs  concitoyens;  de 
leurs  compatriotes;  quelles  sont  celles  au. con- 
traire où  les  liens  d'affection  sont  rompus ,  où 
Tordre  qu'on  avait  aimé  devient  oppressif  et  in- 
compatible avec  les  nouveaux  désirs  qui  agitent 
les  cœurs.  Dans  les  premières,  tous  les  efforts 
semblent  converger  vers  un  même  bufr;  dans  les 
autres,  chacun  s'isole  :  dans  les  unes,  tous  les 
éléments  du  corps  social  se  rapprochent,  se  com- 
binent, s'organisent;  dans  les  secondes,  la  dis- 


itO  EXPOSITION 

•  • 

solution  et  la  mort  paraissent  chaque  jour  plus 
prochaines,  jusqu'à  ce  qu'un  germe  d'amour 
vienne  rappeler  à  la  vie,  unir  plus  fortement  que 
jamais  les  membres  de  ce  corps  fatigué  par  une 
crise  terrible. 

Ainsi  une  première  et  large' classification  du 
passé  nous  est  donnée  ;  nous  pouvons  le  décom- 
poser en  époques  organiques ,  dans  lesquelles 
86  développe  un  ordre  social,  incomplet  puisqu'il 
n'est  pas  universel ,  provisoire  puisqu'il  n'est 
pas  encore  pacifique,  et  en  époques  critiques, 
dans  lesquelles  Tordre  ancien  est  critiqué,  atta- 
qué, détruit,  et  qui  s'étendent  jusqu'au  moment 
où  un  nouveau  principe  d'ordre  est  révélé  au 
monde. 

Jetons  les  yeux  sur  la  série  de  civilisation  à 
laquelle  nous  nous  rattachons  directement*  et 
qui  nous  est  le  mieux  connue.  Élpvés  au  milieu 
des  lettres  grecques  et  romaines ,  fils  de  chré- 
tiens, témoins  du  déclin  du  catholicisme,  et  de  la 
tiédeur  même  de  la  réforme,  deux  périodes  cri- 
tiques nettement  prononcées  nous  apparaissent 
dans  la  durée  de  vingt-trois  siècles  :  1°  celle  qui 
sépara  le  polythéisme  du  christianisme,  c'est-à- 
dire  qui  s'étendit  depuis  l'apparition  des  pre- 
miers philosophes  de  la  Grèoe  jusqu'à  la  pré- 
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dioatioû  de  TÉvangile;  2*  cell*  qui  sépare  la 
doctrine  catholique  de  celle  de  l'avenir,  et  qui 
comprend  les  trois  siècles  écoulés  depuis  Luther 
jusqu'à  nos. jours.  Les  époques  organiques  cor- 
respondantes sont  :  i*  celle  où  le  polythéisme 
grec  et  romain  fut  dans  la  plus  grande  vigueur, 
et  qui  se  termine  aux  siècles  de  Périclès  et 
d'Auguste  ;  2°  celle  où  le  catholicisme  et  la  féo- 
dalité furent  constitués  avec  le  plus  de  force  et 
d'éclat ,  et  qui  vint  finir,  sous  le  rapport  reli- 
gieux, à  Léon  X,  sous  le  point  de  vue  politique , 
à  Louis  XIV. 

Quelle  est  la  destination  de  l'homme  par  rap- 
port à  son  semblable,  quelle  est  sa  destination  \ 
par  rapport  à  l'univers?  Tels  sont  les  termes 
généraux  du  double  problème  que  l'humanité 
s*cst  toujours  posé.  Toutes  les  époques  organi- 
ques ont  été  des  solutions,  au  moins  provisoires, 
de  ces  problèmes;  mais  bientôt  les  progrès  opé- 
rés ô  Faide  de  ces  solutions,  c'est-à-dire  à  l'abri 
des  institutions  sociales  qui  avaient  été  réalisées 
d'après  elles,  les  rendaient  elles-mêmes  insuffi- 
santes, et  en  appelaient  de  nouvelles  ;  les  épo- 
ques critiques ,  montants  de  débats,  de  protes- 
tation \  d'attente,  de  transition,  venaient  alors 
remplir  l'intervalle  par  le  doute,  par  l'indiftérenee 
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à  l'égard  de  ces  grands  problèmes,  par  Yégoïsme, 
conséquence  obligée  de  ce  doute,  de  cette  indif- 
férence. —  Toutes  les  fois  que  ces  grands  pro- 
blèmes sociaux  ont  été  résolus,  il  y  a  eu  époque 
organique  ;  toutes  les  fois  qu'ils  sont  demeurés 
sans  solution,  il  y  a  eu  époque  critique. 

Aux  époques  organiques,  le  but  de  l'activité 
sociale  est  nettement  défini  ;  tous  les  efforts , 
avons-nous  déjà  dit,  sont  consacrés  à  l'accom- 
plissement de  ce  but,  vers  lequel  les  hommes 
sont  continuellement  dirigés ,  dans  le  cours  en- 
tier de  leur  vie,  par  l'éducation  et  la  législation1. 
Les  relations  générales  étant  fixées,  les  relations 
individuelles ,  modelées  sur  elles ,  le  sont  égale- 
ment; l'objet  que  la  société  se  propose  d'attein- 
dre est  révélé  à  tous  les  cœurs,  à  toutes  les 
intelligences;  il  devient  facile  d'apprécier  les 
capacités  les  plus  propres  à  favoriser  sa  ten- 
dance, et  les  véritables  supériorités  se  trouvent 
naturellement  alors  en  possession  du  pouvoir  ;  il 
y  a  légitimité,  souveraineté ,  autorité,  dans 


1.  Nous  renvoyons  aux  leçons  dans  lesquelles  ces  deux, 
sujets  (l'éducation  et  la  législation)  sont  traités  du  point  de 
vue  de  la  doctrine  de  Saint-Simon;  disons  cependant,  dès 
à  présent,  que  ces  deux  mots  représentent,  pour  nous,  autre 
chose  que  nos  codes  et  l'enseignement  de  nos  collèges. 
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l'acception  réelle  de  ces  mots,  l'harmonie  règne 
dans  les  rapports  sociaux.  ' 

L'homme  alors  voit  l'ensemble  des  phéno- 
mènes régi  par  une  providence,  par  une  volonté 
bienfaisante  ;  le  principe  même  des  sociétés  hu- 
maines, la  loi  à  laquelle  elles  obéissent  se  pré- 
sente à  lui  comme  l'expression  de  cette  volonté , 
et  cette  croyance  commune  se  manifeste  par  un 
culte  qui  attache  le  fort  au  faible,  et  le  faible  au 
fort.  On  peut  dire,  en  ce  sens,  que  le  caractère 
des  époques  organiques  est  essentiellement  re- 
ligieux. 

Uunité  qui  existe  dans  la  sphère  des  relations 
sociales  se  réfléchit  dans  un  ordre  de  faits  que 
nous  devons  mentionner  particulièrement  ici ,  à 
cause  de  l'importance  que  l'on  y  attache  au- 
jourd'hui; nous  voulons  parler  des  sciences. 
Les  spécialités  diverses  dont  elles  se  composent 
ne  se  présentent,  aux  époques  organiques,  que 
comme  une  série,  de  sous-divisions  de  la  con- 
ception générale  du  dogme  fondamental.  Il  y  a 
réellement  alors  encyclopédie  des  sciences ,  en 
conservant  à  ce  mot ,  encyclopédie ,  sa  véritable 
signîfication,  c'est-à-dire  enchaînement  des  con- 
naissances humaines  \ 

i.  Nous  verrons,  toutefois,  plus  tard,  eomment  certaines 
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Les  époques  critiques  offrent  un  spectacle  die* 
métralement  opposé.  On  aperçoit,  il  est  vrai  «  à 
leur  début,  un  concert  d'activité,  déterminé  par 
le  besoin  généralement  éprouvé  de  détruire; 
mais  la  divergence  ne  tarde  pas  à  éclater  et  à 
devenir  complète,  de  toutes  parts  l'anarchie  se 
manifeste  9  et  bientôt  chaoun  n'est  plus  occupé 
qu'à  s'approprier  quelques  débris  de  l'édifice  qui 
s'écroule  et  se  disperse,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
réduit  en  poussière.  Alors  le  but  de  l'activité 
sociale  est  complètement  ignoré,  l'incertitude  des 
relations  générales  passe  dans  les  relations  pri- 
vées; les  véiilables  capacités  ne  sont  plus  et  ne 
peuvent  plus  être  appréciées;  la  légitimité  du 
pouvoir  est  contestée  à  ceux  qui  l'exercent  ;  les 
gouvernants  et  les  gouvernés  sont  en  guerre  ; 
une  guerre  semblable  s'établit  entre  les  intérêts 
particuliers,  qui  ont  acquis  chaque  jour  une 
prédominance  plus  marquée  sur  l'intérêt  gêné*' 
rai,  Végoïatne  enfin  succède  au  dévouement , 
comme  V athéisme  à  la  dévotion. 

L'homme  a  cessé  de  comprendre  et  sa  relation 
avec  ses  semblables,  et  celle  qui  unit  sa  destinée 

sciences  n'ont  pas  été  comprises  directement  dans  Y  encyclo- 
pédie catholique,  c'est-à-dire  dans  le  dogme  chrétien  ;  les 
sciences  physiques,  par  exemple. 
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à  la  destinée  universelle;  il  passe  de  la  foi  au 
doute,  do  doute  à  l'incrédulité,  ou  plutôt  à  la 
négation  de  la  foi  ancienne,  car  cette  négation 
même  est  une  foi  nouvelle  ;  il  oroit  à  la  fatalité, 
comme  il  avait  cru  à  la  Providence;  il  aime,  il 
chante  le  désordre,  comme  il  avait  adoré  et 
célébré  l'harmonie. 

A  ces  époques ,  on  voit  se  produire  une  foule 
de  systèmes  qui  excitent  plus  ou  moins  la  sym- 
pathie de  quelques  fractions  de  la  société,  et  qui 
la  divisent,  de  plus  en  plus,  tandis  que,  presque 
à  son  insu,  l'ancienne  doctrine  et  les  vieilles  ins- 
titutions qui  la  représentent  encore  continuent  à 
lui  servir  de  lien ,  ou  du  moins  opposent  une 
barrière  à  l'excès  du  désordre. 
.   Les  divers  systèmes  des  connaissances  hu* 
maines  ne  composent  plus  une  unité,  ce  que 
l'homme  sait  ne  forme  plus  un  dogme;  la  col* 
lection  des  sciences  ne  mérite  plus  le  nom  d'en* 
cyclopédie,  carie  recueil  qui  les  contient,  quelque 
volumineux  qu'il  soit,  n'est  plus  qu'une  àgréga* 
tion  sans  enchaînement. 

À  de  telles  époques,  où  tous  les  liens  Sociaux 
sont  brisés ,  les  masses  ne  ressentent  qu'impar- 
faitement l'immense  lacune  qui  se  révèle  dans 
l'activité  morale  ;  cette  lacune  est  comblée,  pour 
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elles,  par  un  surcroît  d'activité  spirituelle  ou 
matérielle,  sans  but  sympathique,  sans  inspira- 
tion d'amour.  Mais  les  âmes  supérieures  con- 
templent l'abîme  avec  effroi;  tantôt  le  néant 
moral  met  dans  leur  bouche  la  satire  amère  et 
sanglante ,  tantôt  il  leur  inspire  des  chants  de 
tristesse  et  de  désespoir.  C'est  à  de  telles  épo- 
ques que  Ton  voit  apparaître  les  Juvénal,  les 
Perse,  les  Goethe  et  les  Byron. 

En  résumé,  les  caractères  distinctifs  des  épo- 
ques organiques  sont  l'unité,  l'harmonie  dans 
toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  ;  tandis 
que  ce  qui  distingue  les  époques  critiques,  c'est 
l'anarchie,  la  confusion,  le  désordre  dans  toutes 
les  directions.  Dans  les  premières,  l'ensemble 
des  idées  générales  a  eu,  jusqu'ici,  le  nom  de 
religion  ;  dans  les  secondes ,  elles  se  sont  pro- 
duites sous  celui  de  philosophie ,  expression 
qui,  dans  ce  sens,  n'a  qu'une  valeur  de  destruc- 
tion à  l'égard  des  anciennes  croyances.  Obser- 
vons toutefois  que  les  idées  destinées  à  servir  ' 
plus  tard  à  la  réorganisation  adoptent  également, 
à  leur  naissance ,  le  titre  de  philosophie.  Aux 
époques  organiques ,  enfin ,  la  manifestation  la 
plus  élevée  des  sentiments  porte  le  nom  de 
culte,  dans  l'acception  la  plus  directe  du  mot  ; 


y 
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aux  époques  critiques,  elle  prend  celui  de  beaux- 
arts,  expression  qui  renferme  la  même  pensée 
critique,  à  l'égard  de  celle  du  culte,  que  le  terme 
de  philosophie,  par  rapport  à  celui  de  religion. 
Nous  avons  déterminé  les  caractères  généraux 
des  époques  organiques  et  critiques  :  dans  toutes 
les  époques  d'une  même  nature ,  organique  ou 
critique,  quels  que  soient  le  lieu  et  le  temps,  les 
hommes  sont  toujours  occupés ,  dans  la  durée 
des  premières,  à  édifier;  pendant  la  durée  dès 
secondes ,  à  détruire.  Les  différences  que  Ton 
peut  remarquer  entre  deux  époques  organiques, 
ou  entre  deux  époques  critiques,  tiennent  seu- 
lement à  la  nature  de  l'objet  qu'il  s'agit  d'édifier 
ou  de  détruire.  L'intensité  de  la  croyance ,  Té- 
tendue  de  l'association,  donnent  à  chacune  d'elles 
une  nuance  particulière  ;  mais  l'appréciation  des 
détails  qui  distinguent  telle  époque  de  telle  autre 
de  même  nature  est  de  peu  d'importance,  et  fa- 
cile à  faire  pour  chacun,  une  fois  qu'on  a  saisi 
les  caractères  communs  à  toutes  les  époques 
critiques,  et  ceux  qui  appartiennent  à  toutes  les 
époques  organiques. 

A  chaque  instant,  dans  le  cours  de  cette  ex- 
position, la  division  que  nous  venons  de  faire 

dans  l'histoire  sera  reproduite  et  justifiée  par 

12 
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une  nouvelle  appréciation  des  faits  que  nous  li- 
vrent les  traditions  humaines  ;  cette  grande  con- 
ception sera  pour  nous  une  véritable  boussole 
dans  notre  retour  vers  le  passé,  comme  elle  nous 
servira,  mais  sous  une  autre  forme,  pour  nous 
diriger  vers  l'avenir. 

Nous  disons  sous  une  autre  forme,  parce 
qu'aujourd'hui  l'humanité  s'achemine  vers  un 
état  déûnitf,  qui  sera  dispensé  de  ces  longues 
et  douloureuses  alternatives,  et  où  le  progrès 
pourra  s'opérer  sans  interruption,  sans  crises, 
d'une  manière  continue,  régulière,  et  à  tous  les 
instants  ;  nous  marchons  vers  un  monde  où  la 
religion  et  la  philosophie,  le  culte  et  les  beaux- 
arts,  le  dogme  et  la  science,  ne  seront  plus  di- 
visés ;  où  le  devoir  et  l'intérêt,  la  théorie  et  la 
pratique,  loin  d'être  en  guerre,  conduiront  à  un 
même  but,  l'élévation  morale  de  l'homme;  enfin 
où  la  science  et  l'industrie  nous  feront  chaque 
jour  mieux  connaître  et  mieux  cultiver  le 
monde  :  alors  la  raison  et  la  force,  unies  comme 
deux  sœurs,  feront  remonter  vers  la  source  où 
elles  puisent  la  vie,  vers  I'amour,  une  commune 
action  de  grâces,  un  hymne  de  reconnaissance, 
et  recevront  de  lui  I'inspihation,  le  souffle  créa- 
teur sans  lequel  elles  resteraient  dans  le  néant. 
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Messieurs,  Tère  critique,  commencée  il  y  a 
trois  siècles,  a  complètement  achevé  sa  tâche; 
la  destruction  de  l'ancien  ordre  de  choses  a  été 
aussi  radicale  qu'elle  pouvait  l'être,  en  l'absence 
de  la  révélation  de  Tordre  nouveau  qui  doit  s'é- 
tablir. Les  doctrines  nées  au  seizième  siècle  et 
celles  qu'elles  venaient  combattre  se  font  à  peu 

i 

près  équilibre  ;  ce  qui  reste  de  celles-ci  dans  les 
masses  suffît  pour  maintenir  Tordre  au  sein  de 
la  société;  ce  qui  s'est  établi  des  autres  suffît 
pour  opposer  une  barrière  invincible  à  la  rétro- 
gradation. Les  hommes  qui  veulent  le  bonheur 
de  Thumanité,  ceux  qui  se  sentent  puissamment 
animés  du  désir  de  préparer  son  organisation 
définitive,  c'est-à-dire  de  réaliser  ses  pacifiques 
destinées,  peuvent  donc  laisser  en  présence 
deux  sociétés  déjà  vieillies,  deux  intérêts  qui 
appartiennent  au  passé;  et,  quittant  une  arène  où 
les  efforts  se  consument  en  vains  débats,  con- 
sacrer  tout  ce  qu'ils  ont  d  amour,  tf intelligence 
et  de  force  à  la  réalisation  de  cet  avenir  que 
Saint-Simon  nous  a  révélé. 


I 
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QUATRIÈME  SÉANCE. 

ANTAGONISME. ASSOCIATION   UNIVERSELLE. 

DÉCROISSANCE  DE  L.'(JN,  PROGRES  SUCCESSIFS  DE  l' AUTRE. 

Messieurs , 

Nous  vous  avons  montré,  dans  notre  der- 
nière réunion,  quels  furent  les  caractères  géné- 
raux des  époques  organiques  et  des  époques 
critiques  dans  le  passé  ;  vous  avez  dû  entrevoir 
que  cette  alternative  d'époques  d'ordre  et  de 
désordre  avait  été  la  condition  du  progrès  social  ; 
il  nous  reste  à  faire  sentir  comment,  en  effet, 
cette  succession  continuelle  de  grandeur  et  de 
décadence  apparentes,  communément  appelée  les 
vicissitudes  de  l'humanité,  n'est  autre  chose  que 
la  série  des  efforts  faits  par  elle  pour  atteindre 
un  but  définitif. 

Ce  but,  c'est  Y  association  universelle,  c'est- 
à-dire  l'association  de  tous  les  hommes,  sur  la 
surface  entière  du  globe,  et  dans  tous  les  ordres 
de  leurs  relations  ;  mais,  dira-t-on  peut-être,  l'as- 
sociation n'est  qu'un  moyen,  il  s'agit  de  déter- 
miner quel  doit  être  le  but  de  celle  vers  laquelle 


1  « 
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l'humanité  s'achemine.  Pour  quiconque  voudrait 
réfléchir  à  la  rigueur  des  termes,  il  est  évident 
que  la  fin  et  le  moyen  sont  à  la  fois  exprimés, 
au  moins  d'une  manière  générale,  dans  ceux  que 
nous  employons  ici,  et  que  V association  uni- 
verselle ne  peut  s'entendre  que  de  la  combinai- 
son des  forces  humaines  dans  la  direction  pa- 
ciûque. 

Toutefois,  le  ferme  d'association  n'étant  ap- 
pliqué de  nos  jours  qu'à  des  combinaisons  étroi- 
tes, qui  n'embrassent  qu'un  seul  genre  d'intérêt, 
il  nous  paraît  indispensable,  pour  faire  appré- 
cier  l'étendue  de  cette  expression  dans  l'ordre 
d'idées  où  nous- la  transportons,  et  même  avec 
Tépithète  que  nous  y.  joignons,  de  distinguer, 
parmi  les  phénomènes  historiques,  ceux  qui 
placent  l'humanité  en  dehors  de  l'association,  de 
ceux  dont  le  développement  a  sans  cesse  tendu  à 
l'en  rapprocher. 

Lorsqu'on  se  transporte  à  un  point  de  vue  as- 
sez élevé  pour  embrasser  à  la  fois  le  passé  et 
l'avenir  de  l'humanité  (termes  inséparables,  car 
il  se  présentent  revêtus  d'une  égale  certitude,  et 
l'un  ne  saurait  être  jugé  sans  la  conception  de 
l'autre),  de  ce  point  de  vue,  on  reconnaît  que, 
dans  sa  durée  totale,  la  société  comprend  deux 
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états  généraux  distincts  ;  l'un  provisoire,  qui 
appartient  au  passé  ;  l'autre  définitif,  qui  est  ré- 
servé à  l'avenir  ;  l'état  à! antagonisme  et  l'état 
à' association.  Dans  le  premier,  les  diverses 
agrégations  partielles,  coexistantes,  se  regar- 
dent entre  elles  comme  se  faisant  réciproquement 
obstacle,  et  n'éprouvent  Tune  pour  l'autre  que  de 
la  défiance  ou  de  la  haine;  chacune  d'elles  n'as-, 
pire  qu'à  détruire  ses  rivales  ou  à  les  soumettre 
à  sa  domination.  Dans  l'état  d'association,  au 
contraire,  la  classification  de  la  famille  humaine 
se  présente  comme  une  division  du  travail, 
comme  une  systématisation  d'efforts  pour  attein- 
dre un  but  commun  ;  chaque  agrégation  particu- 
lière voit  alors  sa  prospérité,  son  accroissement, 
dans  ceux  do  toutes  les  autres  agrégations. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire,  assurément, 
que  la  marche  de  l'humanité  soit  soumise  à 
l'action  de  deux  lois  générales,  l'antagonisme 
et  V association  :  le  développement  successif  de 
l'espèce  humaine  ne  reconnaît  qu'une  seule  loi, 
et  cette  loi,  c'est  le  progrès  non  interrompu  de 
l'association.  Mais,  par  cela  seul  qu'il  y  a  eu  pro- 
grès, sous  ce  dernier  rapport,  il  est  évident  que, 
pendant  la  durée  de  ce  progrès,  il  a  dû  se  pré- 
senter des  faits  plus  ou  moins  en  dehors  de  l'as- 


/ 
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sooiation.  C'est  cet  état  de  choses  que  nous 
appelons  antagonisme  ;  état  de  choses  qui,  n'ex- 
primant à  la  rigueur  qu'une  négation,  doit 
néanmoins  être  étudié  à  part,  si  l'on  veut  appré- 
cier  clairement  les  différences  qui  existent  entre 
le  premier  et  le  dernier  terme  du  développement 
social. 

Plus  on  remonte  dans  le  passé,  plus  on  trouve 
étroite  la  sphère  de  l'association,  plus  on  trouve 
aussi  que  l'association  elle-même  est  incomplète. 
dans  cette  sphère.  Le  cercle  le  plus  restreint, 
celui  que  l'on  conçoit  comme  ayant  dû  se  former 
le  premier,  est  la  famille.  L'histoire  nous  mon* 
tre  des  sociétés  qui  n'ont  point  eu  d'autre  lien  ; 
il  existe  aujourd'hui  sur  le  globe  des  peuplades* 
chez  lesquels  l'association  ne  paraît  pas  s'éten- 
dre au  delà  de  cette  limite  :  enfin,  autour  de 
nous,  dans  l'Europe  même,  quelques  nations1 
que  des  circonstances  particulières  ont  isolées 
jusqu'à  un  certain  point,  du  mouvement  de  la 
civilisation,  laissent  apercevoir,  dans  leurs  rela- 
tions sociales,  des  traces  encore  plus  profondes 
de  cet  état  primitif. 


1.  Nouvelle-Hollande. 

2.  Clans  écossais,  Corse, 
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Le  premier  progrès  qui  s'opère  dans  le  déve- 
loppement de  l'association  est  la  réunion  de 
plusieurs  familles  en  une  cité;  le  second,  celle 
de  plusieurs  cités  eu  un  corps  de  nation;  le  troi- 
sième, celle  de  plusieurs  nations  en  une  fédéra- 
tion, ayant  pour  lien  une  croyance  commune. 
L'humanité,  avons-nous  déjà  dit,  en  est  restée 
à  ce  dernier  progrès,  réalisé  par  l'association 
catholique;  et,  bien  que  ce  progrès  soit  im- 
mense, si  l'on  compare  l'état  social  qu'il  a  créé 
à  ceux  qui  l'ont  précédé,  on  doit  reconnaître 
pourtant  que  l'association,  parvenue  à  ce  terme, 
est  bien  loin  encore,  sous  le  rapport  de  la  pro  - 
fondeur  et  de  l'étendue,  de  celui  qu'elle  doit  at- 
teindre; puisqu'en  effet  le  christianisme,  dont  le 
principe  et  la  force  expansive  sont  depuis  long- 
temps épuisés,  n'a  embrassé  dans  son  amour, 
sanctifié  par  sa  loi,  qu'un  des  modes  de  l'exis- 
tence de  l'homme,  et  n'est  parvenu  à  établir  son 
règne,  aujourd'hui  défaillant,  que  sur  une  portion 
de  Inhumanité. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'histoire,  il  est 
facile  de  vérifier  les  différentes  phases  du  pro- 
grès de  l'association.  Nous  n'assistons  pas ,  il 
est  vrai,  à  la  réunion  de  plusieurs  familles  en 
une  cité;  mais  nous  voyons,  plus  tard,  des  cités 
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se  réunir  en  corps  de  nation  :  le  phénomène 
d'une  smblable  fusion  nous  apparaît  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  dans  la 
Germanie.  Bien  plus  près  de  nous,  et  d'une  ma- 
nière bien  plus  distincte,  nous  voyons  des  na- 
tions s'associer,  jusqu'à  un  certain  degré,  sous 
l'autorité  d'une  même  croyance,  et  former  la 
grande  alliance  catholique,  dissoute  par  les  tra- 
vaux critiques  des  trois  derniers  siècles. 

La  série  d'états  sociaux  que  nous  venons  d'in- 
diquer, famille,  cité,  nation,  église,  offre  au 
regard  de  l'observateur  le  tableau  d'une  lutte 
perpétuelle.  Cette  lutte  règne  successivement 
dans  toute  son  intensité,  d'abord  de  famille  à  fa- 
mille, puis  de  cité  à  oité,  de  nation  à  nation,  de 
croyance  à  croyance.  —  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment entre  les  diverses  associations  dont  nous 
venons  de  parler  qu'elle  se  témoigne,  on  la  re- 
trouve au  sein  même  de  chacune  d'elles  consi- 
dérée  isolément.  Nous  avons  vu  les  guerres  que 
se  sont  faites  entre  eux  les  peuples  composant 
l'association  catholique,  bien  que  ces  peuples 
eussent  manifesté  si  souvent,  et  notamment  par 
leurs  efforts  combinés  pour  comprimer  l'essor  de 
l'islamisme  et  arrêter  ses  conquêtes,  quelle  était 
la  puissance  du  lien  qui  les  unissait;  l'histoire 
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nous  montre  des  rivalités  de  même  nature  en- 
tre les  cités  ou  provinces  faisant  partie  d'une 
même  nation,  et,  dans  l'intérieur  de  la  cité,  en- 
tre les  différentes  classes  d'hommes  qui  la  com- 
posent1. Enfin  la  lutte  se  retrouve ,  au  sein 
même  de  la  famille,  entre  les  sexes  et  entre  les 
âges,  entre  les  frères  et  les  sœurs,  entre  les 
aînés  et  les  puînés.  Les  germes  de  divisions 
propres  à  chaque  association  se  perpétuent, 
après  leur  fusion,  dans  une  association  plus 
grande,  mais  c'est  avec  une  intensité  toujours 
décroissante,  à  mesure  que  le  cercle  s'étend. 

L'institution  politique  du  moyen  âge  nous  pré- 
sente le  phénomène  de  l'antagonisme,  d'une  ma- 
nière frappante  encore,  dans  les  rapports  des 
deux  grands  pouvoirs  qui  se  partagent  alors  la 
société,  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel, qui  ne  sont  point  le  résultat  d'une  division 
harmonique  du  travail  entre  les  capacités  de  na- 


1.  Dans  ces  derniers  cas,  sans  doute,  la  lutte  n'a  pas  le 
même  aspect  dans  tous  les  partis  qui  s'y  trouvent  engagés  : 
chez  l'esclave,  chez  le  plébéien  elle  a  le  caractère  progressif, 
car  elle  a  pour  objet  l'affranchissement  du  travail  pacifique  ; 
chez  le  patricien,  chez  le  maître,  au  contraire,  sa  tendance 
est  stationnaire  ou  rétrograde,  car  elle  a  pour  objet  le  main- 
tient des  intérêts  de  la  conquête ,  la  prolongation  du  règne 
de  la  violence. 


DE  LA  DOCTRINE  SA1WT-SIMONIENNE         187 

ture  dif&rente,  mais  le  produit  d'une  transaction 
tacite  entre  deux  forces  qui  se  font  équilibre,  qui 
se  regardent  comme  ennemies ,  et  cherchent 
sans  cesse  à  s'envahir  mutuellement1. 

Enfin,  pour  épuiser  tous  les  aspects  de  l'an- 
tagonisme, nous  pouvons  le  suivre  jusque  dans 
le  sein  même  du  sacerdoce  catholique,  c'est-à- 
dire  au  milieu  de  la  société  la  plus  imposante,  la 
plus  homogène,  et,  si  Ton  considère  le  but  défini- 
tif de  l'humanité,  la  plus  légitime  qui  eût  encore 
existé  :  les  clergés  nationaux  et  le  clergé  central 
sont  souvent  en  opposition;  des  querelles  s'élè- 
vent entre  les  clergés  régulier  et  séculier,  et  se 
reproduisent  entre  les  diverses  congrégations 
monastiques.  Ces  luttes,  dans  le  sein  même  de 

■ 

la  société  pacifique,  tenaient  sans  doute  à  la  pré^ 
sence  de  l'élément  hétérogène  avec  lequel  le 
clergé  se  trouvait  en  rapport  ;  c'est  ce  que  nous 


1.  p  y  a  lieu  de  reproduire  ici  l'observation  que  nous  fai- 
sions tout  à  l'heure;  la  lutte  n'a  pas,  des  deux  côtés,  le  même 
caractère  :  dans  le  pouvoir  temporel,  elle  est  généralement 
impie,  c'est-à-dire  rétrograde,  puisqu'elle  tend  à  assurer  le 
triomphe  du  sabre  ;  dans  le  pouvoir  spirituel,  on  peut  la  con- 
sidérer comme  sainte,  c'est-à-dire  progressive,  puisqu'elle  a 
généralement  pour  but  de  subalterniser  le  pouvoir  militaire 
au  pouvoir  pacifique,  les  droits  de  la  conquête  et  de  la  nais- 
sance aux  droits  de  la  capacité. 
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aurons  à  examiner  plus  tard  :  il  nous  suffît  , 
en  ce   moment,  de   les   constater  comme   un 

fait. 

Après  avoir  exposé  ce  qu'a  été  l'antagonisme, 
aux  différents  degrés  de  l'association  humaine,  il 
faut  se  hâter  d'ajouter  que  jamais  il  n'a  été  assez 
puissant,  au  début  d'une  organisation  sociale, 
pour  l'empêcher  de  se  maintenir  et  de  s'é- 
tendre dans  les  lipiites  nécessaires  pour  que  l'hu- 
manité pût  passer  à  une  organisation  plus  avan- 
cée; mais  que  jamais  non  plus  une  organisation 
politique  n'a  eu  assez  d'énergie  pour  empêcher 
les  éléments  d'antagonisme  qu'elle  renfermait 
dans  son  sein  de  s'y  développer,  et  d'acquérir 
assez  de  force  pour  la  renverser  et  la  détruire, 
le  jour  où  de  nouveaux  besoins,  se  faisant  sentir 
aux  hommes,  les  appelaient  à  jouir  d'une  orga- 
nisation meilleure  :  on  peut  dire  cependant  que 
l'antagonisme,  en  préparant  les  voies  d'une  as- 
sociation plus  large,  en  hâtant  le  jour  de  l'asso- 
ciation universelle,  se  dévorait  peu  à  peu  lui- 
même,  et  tendait  définitivement  à  disparaître. 

Concluons  de  tout  ce  qui  précède  qu'il  n'y  eut, 
à  proprement  parler,  d'associations  véritables 
dans  le  passé  que  par  opposition  à  d'autres  asso- 
ciations rivales,  en  sorte  que  tout  le  passé  peut 
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être  envisagé,  par  rapport  à  l'avenir,  comme  un 
vaste  état  de  guerre  systématisé.. 

En  nous  exprimant  ainsi,  nous  sommes  loin 
sans  doute  de  faire  le  procès  aux  générations  qui 
nous  ont  précédés;  les  états  par  lesquels  ces  géné- 
rations ont  passé  étaient  les  termes  nécessaires 
de  l'évolution  progressive  de  l'humanité;  nous 
devons  donc  considérer  les  faits  généraux  qui 
les  caractérisent  comme  les  moyens  que 
l'homme  a  dû  employer  pour  parvenir  à  sa  des- 
tination. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  le  principe  d'as- 
sociation a  toujours  eu  plus  de  force  que  celui 
d'antagonisme  :  qu'il  a  de  plus  en  plus  prévalu, 
et  que  les  impulsions  même  de  ce  dernier  prin- 
cipe n'ont  servi  qu'à  assurer  complètement  son 
triomphe.  C'est  ainsi  que  la  manifestation  la 
plus  vive  de  l'antagonisme,  la  guerre,  en  déter- 
minant des  agrégations  de  peuplades  aupara- 
vant  isolées,  a  rendu  possible ,  plus  tard,  leur 
association. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  marche  de  l'hu- 
manité, le  cercle  de  l'association  va  sans  cesse 
en  s'élargissant,  et  qu'en  même  temps  le  prin- 
cipe intérieur  d'ordre,  d'harmonie,  d'union,  y  jette 
de  plus  profondes  racines  ;   c'est-à-dire  que  les 
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éléments  de  lutte  contenus  dans  le  sein  de  cha- 
que association  s'affaiblissent  à  mesure  que  plu- 
sieurs associations  se  réunissent  en  une  seule. 

Quelques  développements  suffiront  pour  met* 
tre  ce  fait  important  en  évidence.  Considérons 
d'abord  Mat  d'antagonisme  dans  son  principe, 
et  ses  résultats  généraux. 

L'empire  de  la  force  physique  et  l'exploitation 
de  l'homme  par  l'homme  sont  deux  faits  con- 
temporains et  correspondant  entre  eux  ;  le  der- 
nier est  la  conséquence  de  l'autre  ;  l'empire  de 
la  force  physique  et  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  sont  la  cause  et  l'effet  de  l'état  d'an- 
tagonisme. 

L'antagonisme,  ayant  pour  cause  l'empire  de 
la  force  physique,  et  pour  résultat  l'exploitation 
de  Phomme  par  l'homme,  voilà  le  fait  le  pins 
saillant  de  tout  le  passé;  c'est  aussi  celui  qui 
excite  le  plus  vivement  la  sympathie  que  nous 
éprouvons  pour  le  développement  de  l'humanité, 
puisque,  sous  ce  point  de  vue,  ce  dévelop- 
pement peut  être  exprimé  par  la  croissance 
constante  du  règne  de  l'amour,  de  l'harmonie, 
de  la  paix. 

Cette  proposition,  que  le  règne  de  la  force 
se  montre  plus  absolu  à  mesure  qu'on  remonte 
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dans  le  passé,  pourra  soulever  une  objection, 
tirée  de  l'existence  des  castes  sacerdotales  de 
l'antiquité*  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  générale- 
ment regardées  comme  ayant  réalisé  la  domina- 
tion de  Y  intelligence.  Nous  répondrons  que  cette 
objection  disparait,  si  Ton  considère  la  nature 
même  d'organisation  sociale  à  laquelle  ces 
castes  ont  présidé,  l'ordre  des  relations  qu'elles 
ont  eu  pour  mission  de  maintenir  et  de  consacrer 
par  l'autorité  de  l'intelligence,  et  de  l'espèce  de 
force  que  cette  intelligence  a  prise  pour  point 
d'appui  et  pour  moyen  principal  d'action.  On 
voit  alors,  en  effet,  que  chez  les  peuples  anciens, 
sous  le  gouvernement  des  prêtres,  comme  sous 
celui  des  patriciens,  c'est  toujous  l'empire  de  la 
force  physique  que  l'on  trouve  consacré,  et  que 
dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte,  de  même  que  dans 
la  Grèce,  et  à  Rome,  les  distinctions  établies 
entre  les  classes  ou  les  castes  sont  également 
l'expression  politique  des  différents  degrés  de 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme. 

Ces  divers  états  de  société  sont  séparés  sans 
doute  par  des  nuances  importantes  ;  mais  le  fait 
le  plus  général  qu'ils  présentent  est  le  même. 

Les  questions  suivantes  peuvent  encore  s'éle- 
ver :  pourquoi,  dans  un  même  état  général  de 
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l'humanité,  voit-on  la  puissance  sociale,  tantôt 
aux  mains  de  castes  sacerdotales,  tantôt  aux 
mains  de  castes  guerrières  ?  A  quel  fait  remonte 
directement  l'établissement  du  règne  de  la  force  ? 
eut-il  lieu  à  la  suite  d'une  conquête,  ou  fut-il, 
dans  le  sein  de  chaque  société;  le  produit  spon- 
tané, la  conséquence  immédiate  de  l'organisation 
de  la  nature  même  de  l'homme. 

Ces  questions,  quelque  curieuses  qu'elles 
soient»  n'entrent  pas  pour  le  moment,  dans  le 
cadre  de  notre  exposition. 

Il  nous  suffit  d'avoir  constaté  que  l'exploitation 
de  l'homme  par  son  semblable,  quelle  qu'en  sôit 
d'ailleurs  l'origine,  est  le  phénomène  le  plus  ca- 
ractéristique du  passé.  Voyons  maintenant 
qu'elle  fut  cette  exploitation  à  son  origine,  et 
comment  s'est  opérée  sa  décroissance  progres- 
sive. . 

Il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur  des  temps 
de  férocité,  où  l'empire  de  la  force  ne  se  mani- 
feste que  par  la  destruction,  où  le  sauvage  égorge 
son  ennemi,  et  souvent  même  en  fait  sa  pâture. 

Transportons-nous  d'abord  à  l'époque  où  le 
vaincu  devient  la  propriété  du  vainqueur,  et  où 
celui-ci  en  fait  un  instrument  de  travail  ou  de 
plaisir  ;  en  un  mot  transportoris-nous  à  l'insti- 
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tutiôn  de  Y  esclavage.  A  dater  de  cette  époque, 
les  faits  s'enchaînent  régulièrement,  sans  Inter- 
ruption; et  l'on  peut  dire  que  c'est  seulement 
alors  que  commence,  à  proprement  parler,  l'ex- 
ploitation de  Fhomme  par  l'homme. . 

Le  passage  de  l'état  d'antropophagie,  d'ex- 
termination, au  premier  degré  de  civilisation, 
signalé  par  l'établissement  de  l'esclavage,  est 
un  progrès  immense,  peut-être  le  plus  difficile, 
mais  il  nous  est  impossible  d'en  saisir  les  inter- 
médiaires. Prenons  donc  pour  point  de  départ 
le  moment  où  ce  progrès  est  opéré,  et  où  l'en- 
chaînement dés  faits  ne  nous  échappe  plus. 

A  l'origine,  l'exploitation  embrasse  en  son 
entier  la  vie  matérielle,  intellectuelle  et  morale 
de  l'homme  qui  la  subit.  L'esclave  n'a  aucun 
droit  reconnu,  pas  même  celui  de  vivre  ,  le 
maître  peut  disposer  de  ses  jours,  il  peut  le  mu- 
tiler à  son  gré,  pour  l'approprier  aux  fonctions 
auxquelles  il  le  destine.  L'esclave  n'est  pas  seu- 
lement  condamné  à  la  misère,  aux  souffrances 
physiques,  il  l'est  encore  à  l'abrutissement  intel- 
lectuel et  moral  ;  il  n'a  point  de  nom,  point  de 
famille,  point  de  propriété,  point  de  liens  d'af- 
fection, point  de  relations  sociales,  point  d'exis- 
tence religieuse  :  enfin,  il  ne  peut  jamais  prê- 
ta 
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tendre  à  acquérir  aucun  des  biens  qui  lui 
sont  refusés,  ni  môme  à  s'en  rapprocher. 

Telle  est  la  servitude,  à  son  origine.  Dans  la 
suite,  la  condition  de  l'esclave  devient  moins 
rigoureuse  :  le  législateur  intervient  dans  ses 
rapports  avec  son  maître,  et  peu  à  peu  il  cesse 
d'être  une  matière  purement  passive  :  on  lui 
accorde  alors  une  légère  part  du  profit  de  ses 
propres  travaux,  et  quelques  garanties  sont 
données  à  son  existence .  Ce  n'est  que  fort  tard 
qu'il  peut  prétendre,  par  l'affranchissement, 
événement  toujours  rare  et  exceptionnel,  à  faire 
un  pas  vers  la  société  civile  et  religieuse,  à  in- 
troduire lentement  sa  race  dans  l'humanité,  sans 
qu'elle  cesse  pourtant  d'être  proscrite  et  exploi- 
tée, tant  que  Ton  peut  reconnaître  son  origine. 

Au  sein  des  républiques  antiques,  on  trouve 
une  classe  d'hommes  qui  tient  le  milieu  entre 
celle  des  maîtres  et  celle  des  esclaves  :  ce  sont 
les  plébéiens. 

La  source  du  plébéianisme  est  inconnue  :  mais 
soit  qu'il  représente  la  conquête  d'un  premier 
grade  dans  l'association  par  l'évolution  lente  des 
esclaves,  ou  bien  qu'il  soit  le  résultat  d'une 
transaction  primitive  entre  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  toujours  est-il  que  le  plébéien  est  ex* 
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ploité  par  le  patricien,  comme  l'esclave  par  le 
maître  ;  non  pas  avec  la  même  rigueur,  ni  sous 
des  f orales  aussi  brutales,  mais  cependant  à  un 
très-haut  degré,  et  sous  les  mêmes  rapports.  On 
ne  reconnaît  au  plébéien  ni  existence  religieuse, 
ni  existence  politique  ou  même  civile,  puisqu'il 
ne  peut  avoir,  par  lui-même,  ni  propriété,  ni 
famille  ;  au  patricien  seul  sont  réservés  ces  pri- 
vilèges. Le  plébéien  peut  les  acquérir,  il  est 
vrai  ;  mais  seulement  par  une  délégation,  une 
sanction  du  patricien,  et  sous  l'invocation  de  son 
nom.  Tplle  est  la  raison  profonde  du  patronage 
antique.  Toutefois  l'infériorité  originelle  du  client 
ne  lui  permet  pas  d'atteindre,  même  par  l'adoption 
du  patron,  à  la  plénitude  de  l'existence  religieuse 
et  sociale  :  le  sacerdoce,  et  la  connaissance  des 
mystères  réservés  à  cette  fonction,  lui  sont  in- 
terdits ;  une  bouche  patricienne  est  seule  jugée 
digne  d'interpréter  la  volonté  divine. 

Le  plébéien,  placé  à  son  début  dans  une  con- 
dition plus  favorable  que  l'esclave,  parvint  plu- 
tôt que  lui  à  l'affranchissement. 

Son  émancipation,  hâtée  par  le  dévouement 
des  Gracques,  fut  consommée  sous  l'empire,  au-    . 
tant  qu'elle  pouvait  l'être  au  sein  de  la  société 
romaine  II  fallait  que  cette  société  fût  transfor- 
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mée  pour  que  l'émacipation  devint  complète. 
C'est  ce  qui  arriva  lorsque  le  christianisme, 
proclamant  à  la  fois  l'unité  de  Dieu  et  la  frater* 
nité  humaine,  vint  changer  complètement  les 
relations  religieuses  et  politiques,  les  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu  et  des  hommes  entre 


eux. 


Ce  fut  en  Occident  que  la  nouvelle  conception 
religieuse  commença  à  se  réaliser  politiquement. 
Au  début  de  sa  domination,  il  existe  bien  encore 
deux  classes  d'hommes  ;  l'une  d'elles  est  bien 
encore  soumise  à  l'autre,  mais  la  condition  de 
cette  classe  est  sensiblement  améliorée.  Le  serf 
n'est  plus,  comme  l'esclave,  la  propriété  directe 
du  maître  ;  il  n'est  attaché  qu'à  la  glèbe,  et  ne 
peut  en  être  séparé  ;  il  recueille  une  portion  de 
son  travail,  il  a  une  'famille  ;  son  existence  est 
protégée  par  la  loi  civile,  et  bien  plus  eîicore 
par  la  loi  religieuse.  La  vie  morale  de  l'esclave 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  de  son  maître  : 
le  seigneur  et  le  serf  ont  le  même  Dieu,  la  même 
croyance,  et  reçoivent  le  même  enseignement 
religieux  ;  les  mêmes    secours  spirituels  leur 
sont  donnés  par  les  ministres  des  autels  ;  l'âme 
du  serf  n'est  pas  moins  précieuse  aux  yeux  de 
l'Église  que  celle  du  baron  ;  elle  l'est  davantage, 
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car,  selon  l'Évangile,  le  pauvre  est  l'élu  de  Dieu; 
Enfin,  la  famille  du  serf  est  sanctifiée  comme  la 
famille  même  de  son  seigneur. 

Cette  situation,  incomparablement  supérieure 
celle  de  l'esclave,  n'est  cependant  encore  que 
provisoire  :  le  serf,  plus  tard  est  détaché  de  la 
glèbe,  il  obtient  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
droit  de  locomotion  ;  il  peut  donc  choisir  son 
maître.  Sans  doute,  après  ce  que,  rigoureuse- 
ment parlant,  on  peut  considérer  comme  son 
affranchissement,  l'ancien  serf  reste,  sous 
quelques  rapports,  marqué  du  sceau  de  la  ser- 
vitude :  longtemps  encore  il  est  soumis  à  des 
services  personnels,  à  des  corvées,  à  des  rede- 
vances, prix  de  sa  liberté  ;  mais  ces  charges 
s'allègent  pour  lui  de  jour  en  jour. 

Enfin  la  classe  entière  des  travailleurs,  dans 
l'ordre  matériel,  classe  qui  n'est  que  le  prolon- 
gement de  celles  des  esclaves  et  des  serfs,  fait 
un  progrès  décisif,  en  acquérant  la  capacité  po- 
litique, par  l'établissement  des  communes. 

La  décroissance  de  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  donne  lieu  à  plusieurs  observa- 
tions. Dans  l'institution  des  castes  sacerdotales, 
l'intelligence  sç  montre  toujours  appuyée  sur  la 
force  guerrière,  principal  moyen  de  sa  puissance: 
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dans  l'institution  chrétienne,  non-seulement 
l'intelligence  sépare  sa  cause  de  celle  de  la  force, 
mais  elle  prononce  anathème  contre  elle,  et 
l'oblige  à  revêtir,  dans  son  action,  un  caractère 
tout  à  fait  nouveau  :  ainsi  les  nations  qui,  jusque* 
là,  se  faisaient  ouvertement  la  guerre  en  vue  de 
la  destruction,  puis  du  pillage  et  de  la  conquête, 
semblent  rougir  d'elles-mêmes  en  présence  de  la 
société  pacifique,  constituée  dans  l'Eglise.  On 
croit  devoir  alors  chercher  des  prétextes  pour 
faire  la  guerre  :  lorsqu'on  l'entreprend,  c'est, 
dit-on,  pour  la  défense  du  territoire,  pour  venger 
un  outrage  ;  on  n'ose  plus  l'avouer  comme  le 
but  de  l'activité  sociale,  mais  seulement  comme 
un  moyen  d'avoir  la  paix.  Alors  aussi  une  révo- 
lution s'opère  dans  les  sentiments  généraux  : 
plus  les  associations  avaient  été  restreintes,  et 
plus  la  haine  y  avait  d'empire,  ce  qui  était  la 
suite  inévitable,  des  griefs  réitérés  que  se  don- 
naient mutuellement  entre  elles  ces  associations, 
et  dans  chacune  d'elles,  les  diverses  classes 
d'hommes  qui  les  composaient.  A  mesure  au 
contraire  que  les  associations  s'étendent,  la 
haine  cesse  d'être  la  forme  exclusive  des  senti- 
ments sociaux.  Le  christianisme,  enfin,  en  pro- 
clamant la  fraternité  universelle,  substitue  vir- 
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tuellement  au  moins  à  la  haine  l'amour,  à  la 
crainte  l'espoir,  transformation  à  laquelle  nous 
devons  tous  les  progrès  accomplis  depuis  cette 
époque,  et  qui  touche  elle-même  au  moment  qui 
doit  la  rendre  complète  et  définitive. 

Sous  l'influence  du ,  christianisme,  l'activité 
matérielle  de  l'homme,  détournée  graduellement 
de  l'exploitation  de  son  semblable,  s'est  portée 
de  plus,  sans  y  être  pourtant  directement  solli- 
citée par  la  doctpine  chrétienne,  vers  l'exploi- 
tation du  globe.  En  considérant  le  progrès  sous 
cet  aspect,  on  voit  que  la  décroissance  de  l'ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme  révèle  un 
fait  non  moins  général,  savoir,  le  développement 
de  toutes  les  facultés  humaines  dans  la  direction 
pacifique. 

Le  clergé  catholique  présente  la  première 
ébauche  d'une  société  fondée  sur  la  combinaison 
des  forces  pacifiques,  et  du  sein  de  laquelle  le 
principe  de  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  puisse  l'envi- 
sager, est  complètement  exclu.  Cette  association 
ne  pouvait  être  que  fort  incomplète,  attendu  les 
circonstances  extérieures  qui  l'environnaient; 
mais,  dans  un  siècle  habitué  à  la  barbarie,  elle 
témoigne  hautement  son  horreur  pour  le  sang, 
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et  répète  ces  maximes  :  Rendons  à  César  ce  qui 
appartient  à  César!  Mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde  !  c'est-à-dire  :  laissons  la  terre,  elle 
est  encore  soumise  an  glaive.  — An  milieu  d'une 
société  classée  primitivement  par  le  sabre,  où 
règne  une  aristocratie  basée  sur  la  naissance, 
cette  association  toute  pacifique,  foulant  aux 
pieds  les  privilèges  de  noblesse,  de  naissance, 
proclame  l'égalité  devant  Dieu,  la  distribution 
des  peines  et  des  récompenses  célestes  selon 
les  œuvres,  et  elle  réalise,  dans  sa  hiérarchie 
terrestre,  un  nouveau  mode  de  distribution  des 
fonctions  et  des  grades,  non  pas  selon  la  nais- 
sance, mais  selon  la  capacité,  selon  le  mérite 
personnel;  l'histoire  des  papes  en  offre  d'écla- 
tants témoignages  :  presque  tous,  dans  le  temps 
de  la  plénitude  de  l'institution  catholique,  furent 
choisis  parmi  des  hommes  d'humble  origine,  que 
leur  capacité  seule  avait  fait  distinguer.  Bien  que 
la  société  appelée  temporelle  refusât  d'imiter  la 
société  spirituelle,  elle  était  cependant  dominée 
par  son  ascendant  moral  et  par  son  enseigne- 
ment, à  tel  point  que,  au  milieu  même  de  ses 
efforts  pour  restreindre  sa  puissance,  on  vit  les 
chefs  des  nation  s  courber  la  tête  devant  les  chefs 
du  clergé,  et  se  glorifier  du  titre  de  fils  de 
l'Eglise. 
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En  résumé,  à  mesure  que  le  cercle  d'associa- 
tion est  devenu  plus  large,  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme  a  diminué,  l'antagonisme 
est  devenu  moins  violent,  et  toutes  les  facultés 
Jiumaines  se  sont  développées  de  plus  en  plus 
dans  la  direction  pacifique. 

Cette  tendance  continue  suffit  pour  indiquer 
le  caractère  général  de  l'état  définitif  vers  lequel 
s'achemine  l'humanité.  Toutefois  on  ne  peut  se 
faire  une  idée  nette  de  l'association  universelle 
qui  tend  à  s'établir  qu'après  avoir  conçu  d'une 
manière  générale  la  nature  et  les  rapports  des 
différentes  parties  qui  devront  composer  à  cette 
époque  l'institution  sociale.  Ce  tableau  devra 
ressortir  de  la  suite  de  notre  exposition. 

Mais,  avant  de  poursuivre,  nous  sentons  le 
besoin  d'aller  au-devant  d'une  objection  que 
pourrait  suggérer  le  mot  de  définitif^  par  lequel 
nous  caractérisons  l'état  d'association  Univer- 
selle vers  lequel  s'avance  l'espèce  humaine. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  parvenue  à 
cette  condition,  l'humanité  n'aura  plus  de  pro- 
grès à  faire;  au  contraire,  elle  marchera  plus  ra- 
pidement que  jamais  vers  son  perfectionnement: 
mais  cette  époque  sera  définitive  pour  elle,  en 
ce  sens  qu'elle  aura  réalisé  la  combinaison  poli- 
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tique  la  plus  favorable  au  progrès  même. 
L'homme  aura  toujours  à  aimer  et  à  connaître  de 
plus  en  plus,  et  aussi  à  s'assimiler  plus  com- 
plètement le  monde  extérieur  :  le  champ  de  la 
science  et  celui  de  l'industrie  se  couvriront 
chaque  jour  de  plus  riches  moissons  et  lui  four- 
niront de  nouveaux  moyens  d'exprimer  plus 
grandement  son  amour  :  il  étendra  sans  cesse  la 
sphère  de  son  intelligence,  celle  de  sa  puissance 
physique  et  celle  de  ses  sympathies,  car  la  car- 
rière de  ses  progrès  est  indéfinie.  Mais  la  com- 
binaison sociale  qui  favorisera  le  mieux  son  dé- 
veloppement moral,  intellectuel  et  physique,  et 
dans  laquelle  chaque  individu,  quelle  que  soit  sa 
naissance,  sera  aimé,  honoré,  rétribué  suivant 
ses  œuvres,  c'est-à-dire  suivant  ses  efforts  pour 
améliorer  l'existence  morale,  intellectuelle  et 
physique  des  masses,  et  par  conséquent  la  sienne 
propre  ;  cette  combinaison  sociale,  dans  laquelle 
tous  seront  sollicités  sans  cesse  à  s'élever  dans 
cette  triple  direction,  n'est  pas  susceptible  de 
perfectionnement.  En  d'autres  termes,  l'organi- 
sation de  l'avenir  sera  définitive,  parce  que  seu- 
lement alors  la  société  sera  constituée  directe- 
ment pour  le  progrès. 
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CINQUIÈME  SÉANCE. 


I         ». 


DIGRESSION    SUR*  LE   DEVELOPPEMENT    GENERAL   DE 

l'espèce  HUMAINE. 

.  Messieurs, 

Le  monde  entier  s'avance  vers  l'unité  de 
doctrine  et  d'activité  :  telle  est  notre  profession 
de  foi  la  plus  générale  ;  telle  est  la  tendance  dont 
l'examen  philosophique  du  passé  nous  permet 
de  suivre  les  traces.  Jusqu'au  jour  où  cette  grande 
conception,  enfantée  avec  ses  développements 
généraux  par  le  génie  de  notre  maître,  a  pu  de- 
venir Tobj  et  direct  des  travaux  de  l'esprit  humain, 
tous  les  progrès  antérieurs  des  sociétés  doivent 
être  considérés  comme  préparatoires,  tous  les 
essais  d'organisation  comme  des  initiations  par- 
tielles et  successives  au  culte  de  l'unité,  au 
règne  de  Y  ordre  sur  le  globe  entier,  possession 
territoriale  de  la  grande  famille  humaine  ;  et  ce- 
pendant ces  travaux  préparatoires,  ces  organi- 
sations provisoires  des  familles,  des  castes,  des 
races,  des  nations  du  passé,  viendront,  étudiées 
sous  un  nouveau  jour,  mettre  en  évidence  le  but 
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que  nous  ambitionnons  et  les  moyens  de  l'attein- 
dre. 

En  effet,  messieurs,  le  besoin  d'unité,  l'amour 
de  Yordre,  sont  tellement  inhérents  à  l'homme, 
qu'avant  de  pouvoir  être  éprouvés  et  satisfaits 
dans  leur  dernière  limite,  Yassociation  univer- 
selle, nous  les  voyons  s'établir,  au  moins  sur 
des  bases  provisoires,  d'abord  dans  la  famille  par 
le  mariage,  puis  dans  des  réunions  peu  nom- 
breuses, enfin  dans  les  nations  entières,  sur  des 
localités  de  plus  en  plus  étendues.  C'est  ainsi 
que  les  éléments  divers  du  progrès  général  ont 
pu  germer  et  se  fortifier  chez  des  peuples,  suc- 
cessivement élus,  en  quelque  sorte,  pour  re- 
présenter à  chaque  époque  le  nouveau  grade 
conquis  par  l'espèce  humaine. 

Mais  observons  ici  que  ces  tentatives  de  l'es- 
prit humain,  et  ces  organisations  politiques, 
provisoires  par  cela  seul  qu'elles  n'embrassaient 
pas  la  sphère  du  développement  complet  de 
l'humanité,  devaient  par  conséquent  renfermer 
en  elles-mêmes  une  cause  de  dissolution.  Ce 
germe  de  mort,  constamment  cultivé  par  des  tra- 
vaux,  qui  se  faisaient  en  dehors  des  doctrines 
et  des  institutions  régnantes,  en  opérait  peu  à 
peu  la  destruction  :  telle  est  la  causs  de  notre 
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première  classification  du  passé  en  époques  or- 
ganiques et  critiques. 

Dans  les  premières,  de  tous  les  points  de  la 
circonférence  sociale  on  voit  se  diriger  sympathi- 
quement  tous  les  esprits  et  tous  les  actes  vers  un 
centre  d'affection;  dans  les  secondes,  au  con- 
traire, les  vieilles  croyances,  signalées  dans 
leurs  vices  par  des  sentiments,  par  des  besoins 
que  l'antique  lien  social  n'avait  pu  comprendre, 
attaqués  par  un  présent  qui  ne  se  lie  plus  aux 
traditions ,  et  qui  ne  les  rattache  à  aucun  ave/2», 
tombent  en  ruines  de  toutes  parts.  Vous  le  voyez, 
Messieurs,  ces  époques  méritent  encore  un 
autre  nom  ;  elles  sont,  dans  la  véritable  accep- 
tion des  mots,  religieuses  dans  le  premier  cas, 
irréligieuses  dans  l'autre. 

Nous  venons  d'exposer  à  vos  yeux  notre  vue 
la  plus  large  sur  le  passé  de  l'espèce  humaine, 
envisagée  quant  au  caractère  général  des  doc- 
trines sous  l'influenco  desquelles  elle  a  succes- 
sivement accompli  sa  mission  en  préparant  ses 
destinées. 

Avant  de  passer  à  renonciation  des  faits  his- 
toriques les  plus  importants,  dont  l'enchaînement 
vient  démontrer  la  vérité  des  aperçus  philoso-^ 
phiques  qui  précèdent,  nous  appelerons  votre 
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attention  sur  le  mode  le  plus  général  de  l'activité 
humaine  jusqu'à  nos  jours. 

U  exploitation  de  ï  homme  par  V homme, 
voilà  l'état  des  relations  humaines  dans  le  passé: 
l'exploitation  de  la  nature  par  l'homme  associé 
à  Fhomme,  tel  est  le  tableau  que  présente  l'avenir. 
Sans  doute  Pexploitation  de  la  nature  extérieure 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  l'industrie 
n'est  pas  une  découverte  réservée  à  l'avenir; 
sans  doute  aussi  l'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme  est  aujourd'hui  bien  affaiblie;  il  ne 
s'agit  plus  de  briser  les  chaînes  de  l'es- 
clave; mais  le  progrès  de  l'esprit  d'associa- 
tion, et  la  décadence  relative  de  Y  antagonisme 
n'en  présentent  pas  moins  l'expression  la  plus 
complète  du  développement  de  l'humanité.  En 
d'autres  termes,  la  guerre  et  la  paix,  tels  sont 
4es  caractères  distinctifs  du  passé  et  de  Y  avenir 
considérés  du  point  de  vue  où  Saint-Simon  nous 
a  placés. 

La  guerre  proprement  dite  est  l'objet  de  l'an- 
tagonisme, l'esclavage  en  est  le  moyen  et  le  ré- 
sultat. Mais  l'antagonisme  lui-même  a  d'abord 
civilisé  le  monde  ;  Kànt  l'a  déjà  remarqué  avant 
nous;  oui, messieurs,  l'institution  de  l'esclavage* 
succédant  à  la  brutalité  la  plus  féroce,  aux  appé* 


DE   LA  DOCTRINE  SÀINT-SIMONIENNE  207 

tits  les  plus  sauvages,  a,  dans  l'origine,  favorisé 
le  développement  de  la  société  humaine:  les 
vainqueurs  songèrent  à  conserver  la  vie  aux 
vaincus,  lorsque  l'industrie  naissante  vint  récla- 
mer l'esclavage  comme  le  premier  instrument  de 
la  production  matérielle.  L'histoire  traditionnelle 
du  genre  humain  ne  nous  a  pas  transmis  lés  dé- 
tails dé  cette  barbarie  primitive  ;  quelques  peu- 
plades sauvages  de  l'Amérique  nous  en  donnent 
cependant  une  vivante  image.  Dans  le  premier 
état  du  genre  humain,  que  voyons-nous,  Mes- 
sieurs ?  la  force  physique  exploitant  la  faiblesse  : 
les  appétits  immédiats  excitent  seuls  alors  l'ac- 
tivité de  l'homme  ;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  tout  ce  qui  est  faible  gémit  sous  le 
joug  de  la  brutalité  ;  la  chasse  et  la  guerre,  voilà 
les  nobles  habitudes  des  héros  ;  leurs  passions 
sont  celles  que  ces  travaux  barbares  leur  font 
contracter. 

Les  hommes  sont  donc  partagés  alors  en  deux 
classes,  les  exploitants  et  les  exploités;  on  peut 
même  dire,  comme  Aristote  et  Saint-Simon  l'ont 
dit,  dans  des  sens  bien  différents,  que  le  passé 
nous  montre  deux  espèces  distinctes,  celle  dés 
maîtres  et  celle  des  esclaves.  Cette  seconde  es- 
pèce humaine  est  d'abord  regardée  par  la  pre- 
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mière  comme  lui  étant  étrangère  ;  elle  fait  partie 
du  mobilier  :  elle  est,  en  droit  et  en  fait,  confon- 
due avec  les  animaux.  L'histoire  nous  indiquera 
comment  cette  classe»  la  plus  nombreuse,  a 
constamment,  par  la  nature  des  travaux  paciB- 
ques  auxquels  elle  a  été  livrée,  amélioré  sa  posi- 
tion relative  à  la  société.  Elle  nous  dira  encore 
comment  cette  amélioration,  soumise  au  prin- 
cipe général  des  relations  sociales  du  passé,  ne 
s'est  opérée  que  pai*  l'admission  successive  des 
hommes  les  plus  avancés  de  la  classe  exploitée 
dans  les  rangs  des  privilégiés  formant  la  classe 
des  maîtres.  L'espèce  humaine  brisera  enfin 
toutes  les  chaînes  dont  l'antagonisme  Ta  chargée; 
un  jour  l'homme,  affranchi  et  complètement  sé- 
paré des  animaux,  s'organisera  pour  la  paix, 
après  avoir  subi,  mais  ensuite  repoussé,  l'édu- 
cation de  la  guerre. 

Tel  est,  messieurs,  le  second  point  de  vue  sous 
lequel  nous  envisageons  la  marche  de  la  société 
humaine  ;  arrivons  maintenant  aux  grands  faits 
historiques. 

L'Europe  est  la  métropole  du  monde  :  depuis 
le  christianisme,  l'Orient  a  cessé  d'éclairer  l'oc- 
cident de  ses  lumières  ;  et  le  christianisme,  en 
rattachant  le  développement  des  peuples  euro- 
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péens  aux  progrès  réalisés  antérieurement  par 
le  peuple  de  Moïse,  permet  à  notre  esprit  de  sai- 
sir le  résumé  des  doctrines  orientales. 

En  effet,  les  traditions  de  l'histoire  nous  mon- 
trent l'organisation  moïsiaque  contemporaine  des 
colonisations  égyptiennes  en  Grèce.  Toutes  les 
autres  histoires  sont  postérieures  à  ces  événe- 
ments, au  delà  desquels  on  ne  trouve  aucune  tra- 
dition, aucun  document  précis.  Un  ensemble  de 
circonstances  qui  échappent  aujourd'hui,  a  permis 
que  le  peuple  hébreu,  sorti  d'Egypte  à  l'époque 
où  les  premières  colonies  s'établirent  en  Grèce, 
reçut  de  Moïse  une  organisation  bien  plus  forte, 
bien  plus  unitaire  que  celle  de  ses  compagnons 
d'émigration  ou  d'exil. 

L'unité  de  Dieu,  lien  réel  de  l'unité  à' activité 
et  de  doctrine  ne  nous  apparaît  point  chez  les 
peuples  grecs  avant  Socrate  ;  elle  n'y  joue  même 
alors,  ainsi  que  nous  le  montrerons  encore  tout 
à  l'heure,  qu'un  rôle  critique,  très-important,  il 
est  vrai,  dans  la  série  des  progrès  humains. 
C'est  donc  à  Moïse  que  doit  principalement  re- 
monter la  chaîne  organique  ou  religieuse  de  la 
race  européenne. 

Quel  a  été  le  caractère  de  cette  première  unité 
sociale?.  Quelle  était  la  volonté  du  Dieu  de  Moïse? 

14 
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Resserrée  dans  les  limites  d'un  petit  territoire, 
ignorée  du  reste  de  la  terre,  l'unité  hébraïque 
n'est  point  l'unité  pacifique  et  définitive  du  genre 
humain.  Arrivant  à  la  plénitude  de  sa  constitu- 
tion politique  par  l'extermination  des  peuples  qui 
s'opposaient  à  sa  marche,  subissant  lui-même 
les  rigueurs  sanglantes  de  la  plus  sévère  disci- 
pline, le  peuple  hébreu,  néanmoins,  ne  fut  pas 
principalement  guerrier,  tant  qu'il  vécut  sous  le 
puissant  empire  de  la  loi  moïsiaque.  Il  n'avait 
pas  pour  mission  de  civiliser  le  monde  par  la 
conquête,  mais  il  devait  élaborer  et  léguer  à  ses 
successeurs  la  conception  philosophique  de  Tu* 
nité  elle-même*  Aussi  l'esclavage  chez  les  hé- 
breux fut-il  relativement  adouci,  sous  l'influence 
de  I'unité  religieuse  et  politique  fondée  par 
Moïse* 

Cependant  l'unité  politique  du  peuple  hébreu 
est  bientôt  brisée  ;  l'institution  d'une  royauté 
militaire  amène  la  dissolution  des  tribus  de  Ja- 
cob  ;  le  peuple  est  réduit  une  seconde  fois  en 
captivité  ;  tout  annonce  un  grand  changement 
dans  l'interprétation  des  volontés  divines;  la 
loi  devient  enfin  l'objet  de  la  critique  des  réfor- 
mateurs. 

D'un  autre  côté,  le  polythéisme  grec  tombe 
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en  dissolution  :  les  mystères  en  conservent  les 
débris,  lorsque  Socrate  résume,  par  la  procla- 
mation de  l'unité,  la  critique  de  tous  les  dogmes 
antiques,  et  leur  rend,  en  expirant,  le  coup  mor- 
tel dont  ils  l'ont  frappé. 

Alors  l'unité  d'activité  et  de  doctrine  reparaît, 
appuyée  sur  une  base  que  la  puissance  romaine 
et  les  travaux  des  platoniciens  devaient  large- 
ment étendre.  Ici  l'élève  de  Socrate,  en  oppo- 
sant l'unité  de  Dieu  au  polythéisme  grec,  déga- 
geait sa  conception  de  toute  idée  de  lieu  et  de 
temps  ;  admirable  préparation  pour  réaliser 
bientôt,  par  le  Christ,  la  vocation  des  gentils. 
D'un  autre  côté,  Rome,  qui  représentait  encore 
dignement  le  génie  vieilli  de  la  guerre,  rattachait 
cependant  tous  les  peuples  à  sa  fortune  ;  maî- 
tresse de  leurs  destinées  temporelles,  elle  ou- 
vrait une  carrière  immense  à  la  doctrine  qui  de- 
vait unir  leurs  croyances.  Enfin  les  Hébreux  dé- 
bordaient de  la  Judée,  et  le  peuple  de  Dieu  com* 
mençait  à  sentir  qu'il  avait  des  frères  hors  de  la 
terre  sainte. 

En  ce  moment  Alexandrie  ouvre  ses  écoles,  la 
philosophie  grecque  et  les  dogmes  orientaux 
sont  en  présence;  les  destinées  spirituelles  de 
l'humanité,  vivement  débattues  loin  du  pouvoir 
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du  sabre,  et  complètement  séparées  des  droits 
de  César,  sont  fixées,  sans  que  ces  droits,  si 
puissants  jusqu'alors,  soient  même  discutés  !  En 
un  mot,  le  christianisme  ne  sanctifie  plus  la 
guerre,  il  la  respecte  encore,  mais  il  promet  la 
paix  au  monde. 

Nous  venons  de  toucher  le  fait  politique  le  plus 
important  qui  ait  été  produit  par  le  christianisme, 
la  division  du  pouvoir  en  temporel  et  spirituel, 
la  séparation  de  V  Église  et  de  Y  État,  de  la  so- 
ciété pacifique  et  de  la  société  guerrière.  Mais 
avant  de  vous  montrer  l'heureuse  influence  exer- 
cée par  cette  division  sur  l'avenir  de  l'humanité, 
quelques  considérations  historiques  nous  parais- 
sent encore  nécessaires  pour  confirmer  ce  qui 
précède,  et  vous  faire  sentir,  en  même  temps, 
l'état  de  ce  vieux  monde  que  le  christianisme 
venait  régénérer. 

Les  colonies  fondées  par  Gécrops,  Inachus  et 
tant  d'autres,  avaient  sans  doute  apporté  en 
Grèce  la  doctrine  publique  des  prêtres  d'Egypte 
tandis  que  Moïse  avait  su  s'emparer,  pour  la 
perfectionner,  de  leur  doctrine  secrète.  Moïse, 
cependant,  n'avait  pu  constituer,  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  véritable  association  pacifique.  L'es- 
clave joue  un  rôle  bien  important  dans  cette  so- 
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ciété  si  .compacte  et  si  religieuse  :  la  guerre  était 
encore  honorée  à  Jérusalem,  et  les  pratiques 
sanglantes,  reste  de  l'antique  barbarie,  avaient 
pu  être  modifiées,  mais  non  pas  détruites. 

L'organisation  des 'colonies  grecques  était  sa- 
cerdotale  et  militaire;  à  Rome,  deux  fondateurs, 
l'un  militaire  et  l'autre  prêtre,  répètent  cette 
double  organisation1  :  l'unité  de  Dieu,  lien  fonda-.- 
mental  de  l'unité  de  doctrine  et  d'activité,  basé 
indipensable  de  l'harmonie  du  dogme  et  du  culte, 
reste  inconnue  à  ces  peuples,  dont  la  destinée 
était  néanmoins  de  faciliter  par  la  conquête  l'éta- 
blissement du  christianisme. 

A  mesure  que  s'accomplissait  l'envahissement 
de  l'Asie  mineure  et  des  îles  adjacentes  par  les 
Grecs  ;  après  qu'Alexandre,  en  portant  la  guerre 
en  Perse  et  jusqu'aux  Indes,  eut  annulé  l'in- 
fluence politique  que  l'Asie  exerçait  sur  l'Eu- 
rope ;  lorsqu'enfin  le  peuple-roi  eut  soumis  à 
ses  lois  tout  le  monde  connu  ;  à  mesure,  disons- 
nous,  que  s'élargissait  ainsi  la  base  matérielle 
de  la  société  civilisée  en  Europe,  deux  faits  re- 
marquables s'étaient  produits:  le  lien  religieux, 


1.  Voir  la  séance  précédente,  sur  l'identité  du  pouvoir  des 
prêtres  et  des  patriciens  dans  l'antiquité. 
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des  peuples  grec  et  romain  s'était  brisé,  en  même 
temps  que  ces  peuples  se  trouvaient  rassasiés 
de  gloire  militaire  :  le  premier  de  ces  deux  faits 
est  clairement  développé  dans  les  historiens 
classiques  qui  nous  font  connaître  tous  les  élé- 
ments 4e  cette  longue  critique  des  anciennes 
doctrines  grecques  et  italiques.  Malgré  la  séduc- 
tion des  beaux-arts  en  Grèce  et  à  Rome,  malgré 
Homère,  Hésiode  et  Virgile,  le  scepticisme  et 
les  doctrines  d'Épicure  proclamées  à  la  tribune, 
répétées  au  théâtre,  ont  bientôt  détrôné  les  divi- 
nités païennes. 

Il  semble,  à  ce  spectacle  de  destruction,  qu'il 
faille  désespérer  des  destinées  humaines  ;  mais 
rappelez-vous  le  second  fait  dont  nous  venons  de 
parler  :  Rome  était  rassasiée  de  gloire» 

Voyez,  en  effet,  messieurs,  l'esclavage  établi 
d'abord  en  Grèce  et  à  Rome,  dans  toute  la  ri- 
gueur que  peut  lui  donner  la  victoire  :  réfléchis- 
sez à  cette  discipline  militaire  qui,  lorsqu'elle 
était  soutenue  directement  par  la  religion,  ou  ex- 
citée par  l'esprit  de  conquête,  transformait,  dans 
presque  toutes  les  relations,  l'autorité  en  despo- 
tisme ;  rappelez-vous  enfin  ce  terrible  droit  de  vie 
et  de  mort  que  le  père  conservait  sur  ses  enfants, 
comme  le  maître  sur  ses  esclaves. 
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Eh  bien!  messieurs,  ici  s'opérait  encore  sour- 
dement une  autre  critique,  mais  une  critique 
toute  d'espérance  ;  le  faible,  le  pauvre,  l'esclave, 
n'est-ce  pas  dire  aussi  les  femmes?  attendaient 
un  sauveur. 

Mais  revenons  à  cette  grande  séparation  éta- 
blie par  le  christianisme,  sous  le  nom  de  catho- 
licisme, entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel  ;  nous  ne  développerons  pas  longue- 
ment ici  les  avantages  qui  en  résultèrent  pour 
l'amélioration  de  l'espèce  humaine,  nous  insiste- 
rons seulement  sur  le  caractère  général  de  cette 
séparation . 

Les  doctrines  de  l'Église,  complètement  étran- 
gères au  pouvoir  militaire,  s'étaient  élaborées, 
avons-nous  dit,  sans  s'occuper  des  droits  de  Cé- 
sar* Persécutée,  et  cependant  pacifique,  l'Église 
respecte  les  hiérarchies  de  l'antagonisme,  mais 
elle  fonde,  dans  son  sein,  la  dignité  sur  le  mérite 
personnel  et  non  sur  la  naissance;  elle  n'inter- 
vient pas  entre  le  maître  et  l'esclave,  pour  re- 
connaître en  le  sanctifiant,  ainsi  que  le  faisaient 
toutes  les  religions  du  passé,  l'empire  de  la  con- 
quête ;  au  contraire,  elle  enseigne  au  maître  que 
Dieu  ne  fait  point  acception  des  personnes,  que 
la  hiérarchie  temporelle  n'est  rien  à  ses  yeux, 
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puisqu'il  préfère  le  pauvre  au  riche,  le  faible  au 
puissant  de  la  terre. 

JL'Église,  ou  l'association  chrétienne,  essen- 
tiellement pacifique,  fondait  donc  sa  puissance 
sur  la  confraternité  humaine.  Le  pouvoir  tempo- 
rel, au  contraire,  c'était  le  pouvoir  militaire  de 
César,  auquel  l'Église  dut  laisser  nécessaire- 
ment la  discipline  et  l'administration  de  la  plus 
grande  partie  des  actes  matériels  d'une  société 
que  le  glaive  maîtrisait  entièrement  à  l'époque 
où  parut  le  christianisme. 

Cette  séparation  entre  deux  puissances  que 
leur  but  et  leur  origine  rendaient  rivales  devait 
inévitablement  amener  une  lutte  profitable  à  l'hu- 
manité tout  entière,  c'est-à-dire  funeste  au 
pouvoir  du  glaive  ;  mais  cette  lutte,  préoccupant 
sans  cesse  l'église,  n'a  pas  peu  contribué  à 
l'empêcher  de  développer  la  doctrine  sublime 
qu'elle  avait  reçue  :  son  dogme  et  son  culte,  sa 
morale  même,  devaient  s'en  ressentir,  et  par 
conséquent  rester  à  peu  près  stationnaires,  mal- 
gré les  progrès  constants  des  sociétés  hu- 
maines. 

Les  travaux  d'Aristote  sur  les  sciences  phy- 
siques, oubliés  pendant  que  ceux  de  Platon 
étaient  venus  se  fondre  avec  les  doctrines  juives 
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dans  l'élaboration  du  christianisme  ;  ces  travaux 
qui  tendaient  directement  à  renverser  les  an- 
ciennes thécytes,  apparurent  au  onzième  siècle 
importés  principalement  en  Europe  par  les  tra- 
ductions et  les  commentaires  des  arabes.  L'É- 
glise, alors  dans  la  plénitude  de  son  influence 
sur  les  rois,  glorieux  de  relever  d'elle,  l'Église 
s'empara  d'une  partie  de  ces  travaux.  Pressentant 
une  lutte  qui  allait  bientôt  s'engager,  elle  s'était 
attachée  surtout  aux  découvertes  d'Aristote  sur 
le  mécanisme  du  raisonnement,  et  la  scolastique 
fut  fondée.  Mais  les  autres  parties  des  travaux 
d'Aristote,  quoiqu'elles  fussent  également  adop- 
tées par  le  clergé,  arrivèrent  sans  doute  trop  tard 
pour  être  directement  perfectionnées  dans  une 
vue  religieuse,  c'est-à-dire  pour  aider  au  perfec- 
tionnement du  dogme  admis  et  triomphant  de- 
puis plusieurs  siècles. 

Ici  commence  en  dehors  de  l'Église,  une  série 
de  progrès  dont  les  rois  eux-mêmes  ne  dédaignè- 
rent pas  plus  tard  de  s'emparer  pour  s'opposer 
à  ce  qu'ils  appelaient  les  empiétements  du  pou- 
voir spirituel.  m 

D'un  autre  côté,  l'organisation  du  clergé,  par- 
faite  dans  son  principe,  puisqu'elle  était  paci- 
fique, ne  pouvait  manquer  de  contracter  bientôt 
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quelques  souillures  dans  son  contact  perpétuel 
avec  une  société  liée  matériellement  par  le  glaive 
et  vivant  de  l'esclavage.  Les  abus  temporels  s'in- 
troduisirent dans  Téglise  ;  dès  lors  sa  chute  de- 
vint certaine. 

Les  commencements  de  la  Réforme,  l'appui 
qu'elle  trouva  dans  les  philosophes  armés  des 
progrès  de  la  science  arabe,  pour  attaquer  l'Église 
dans  son  centre,  réveillèrent  à  peine  le  clergé  de 
sa  léthargie;  cependant  le  catholicisme,  oubliant 
lui-même  sa  mission  pacifique»  devient  persécu- 
teur, sanguinaire  à  son  tour  ;  près  d'abandonner 
l'empire  moral  du  monde,  privé  de  cette  parole 
puissante  qui  le  lui  avait  conquis,  le  colosse  du 
moyen  âge,  par  un  dernier  effort,  étonne  et  éclaire 
encore  l'Europe;  au  seizième  siècle,  il  cherche 
à  réchauffer  les  sympathies  humaines  par  les 
chefs-d'œuvre  des  beaux-arts,  et  la  vigoureuse 
institution  des  jésuites  vient  jeter  un  brillant 
éclat  sur  les  derniers  jours  de  son  agonie. 
Tant  d'efforts  admirables  sont  perdusf  et  l'ex- 
plosion de  la  Révolution  française,  en  même 
temps  qu'elle  renverse  le  trône  antique  de 
César,  porte  le  dernier  coup  à  la  chaire  de  saint 

Pierre, 
Alors  les  auteurs  de  la  destruction  essayent 
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eu  vain  de  reconstruire  Tordre  social  avec  lès 
instruments  de  sa  ruine  ;  des  édifices  improvisés 
par  eux  s'écroulent  à  mesure  qu'ils  les  élèvent; 
enfin  une  dernière  tentative  de  réorganisation  est 
faite  par  le  César  moderne  :  mais  c'est  encore  sur 
le  sabre  qu'il  s'appuie,  dix-huit  siècles  après  la 
parole  de  paix,  et  le  sabre  creuse  son  tombeau 
sur  la  limite  du  monde  civilisé. 

La  société  attend  l'organisation  pacifique  qui 
lui  a  été  promise:  Saint-Simon,  messieurs,  en  a 
posé  les  bases  ;  il  nous  a  montré  le  but  définitif 
vers  lequel  doivent  converger  toutes  les  capacités 
humaines;  l'annulation  complète  de  l'antago- 
nisme, l'association  universelle  f  par  et  pour 
l'amélioration  toujours  progressive  de  la  con- 
dition morale \  physique  et  intellectuelle  du 
genre  humain. 


1 

n 

NI 

1 

I 


220  IMPOSITION 


SIXIÈME  SEANCE. 


TRANSFORMATION  SUCCESSIVE  DE  L'EXPLOITATION    DE 
i/lIOMME   PAR   L'HOMME,    ET   DU   DROIT 

DE    PROPRIÉTÉ. 

MAITRE,    ESCLAVE.  —  PATRICIEN,  PLEBEIEN,    SEIGNEUR,   SERF.  — 

OISIF,   TRAVAILLEUR. 


Messieurs, 

Après  avoir  montré  dans  V antagonisme  le  fait 
le  plus  saillant  que  présentent  toutes  les  orga- 
nisations sociales  du  passé,  nous  avons  suivi, 
dans  ses  termes  les  plus  généraux,  la  décrois- 
sance de  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme, 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  en  a  été  l'expression  la  plus 
vive.  En  vous  (présentant  la  décroissance  cons- 
tante du  mobile  des  associations  du  passé,  asso- 
ciations plus  ou  moins  militaires,  mais  toujours 
militaires,  puisqu'elles  n'étaient  pas  universelles, 
nous  avons  voulu  vous  faire  concevoir  une  pre- 
mière idée  du  but  vers  lequel  s'acheminait  l'es- 
pèce humaine,  représentée  principalement  par 
les  nations  les  plus  éclairées  du  globe.  Nous 
sommes  arrivés  à  cette  conclusion,  que  l'avenir 
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vers  lequel  elle  s'avance  est  un  état  où  toutes  ses 
forces  seront  combinées  dans  la  direction  paci- 
fique. 

Toutefois  ce  court  exposé,  qui  vous  a  montré 
l'humanité  se  rapprochant  sans  cessé  de  l'asso- 
ciation universelle,  ne  saurait  faire  comprendre 
nettement  l'économie  de  l'ordre  politique,  lorsque 
la  société  sera  parvenue  à  ce  terme,  non  plus 
que  la  possibilité  de  sa  réalisation.  Pour  arriver 
à  des  vues  précises  sous  ce  double  rapport,  il 
*  est  nécessaire  de  suivre  dans  leurs  transforma- 
tions successives  les  institutions  sociales  les  plus 
importantes,  et  de  *  déterminer  les  modifications 
qu'elles  doivent  éprouver  encore  pour  revêtir 
leur  forme  et  leur  caractère  définitifs. 

Nous  avons  dit  que  l'humanité  devait,  dès  ce 
moment,  travailler  directement  à  réaliser  l'asso- 
ciation universelle  :  en  effet,  cette  combinaison 
sociale  est  le  premier  et  le  seul  état  organique 
qui  se  présente  à  elle  comme  complément  de 
tous  les  pas  qu'elle  a  faits  dans  sa  marche  pro- 
gressive. Mais  nous  ne  prétendons  pas  dire  par 
là  qu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui,  pour  atteindre 
un  pareil  résultat,  qu'à  réunir  et  combiner  les 
éléments  épars  de  l'ordre  social.  Ces  éléments, 
si  l'on  compare  leur  état  actuel  à  celui  où  ils  se 
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trouvèrent  à  des  époques  antérieures,  paraissent 
sans  contredit  bien  rapprochés  des  exigences  de 
l'avenir  vers  lequel  nous  marchons;  on  voit 
même  que  la  plupart  d'entre  eux  se  trouvent, 
par  suite  d'efforts  instinctifs  plus  ou  moins  enga- 
gés dans  cette  direction.  Il  s'en  faut  de  beaucoup, 
néanmoins,  qu'ils  n'aient  plus  aucune  transfor- 
mation à  subir  ;  et  quand  nous  disons  que  l'huma- 
nité doit  travailler  dès  aujourd'hui  à  réaliser 
l'association  universelle,  nous  entendons  surtout 
qu'elle  doit  s'occuper  de  transformer  l'éducation, 
la  législation,  l'organisation  de  la  propriété  et 
toutes  les  relations  sociales,  de  manière  à  réa- 
liser le  plus  promptement  possible  sa  condition 
future. 

L'antagonisme,  l'empire  de  la  force  physique, 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  sont 
sans  doute  aujourd'hui  considérablement  affai- 
blis ;  ils  ne  se  manifestent  plus  même  que  sous 
des  formes  tellement  adoucies  et  détournées, 
qu'il  parait  difficile  d'abord  de  les  apprécier  : 
néanmoins  ils  subsistent  sous  ces  formes,  et  leur 
intensité  est  encore  fort  grande.  Nous  n'enten- 
dons pas  parler  ici  des  phénomènes  de  la  lutte 
critique  qui  a  commencé  au  seizième  siècle,  mais 
seulement  des  faits  développés  sous  l'empire  de 
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la  dernière  époque  organique,  et  qui  se  sont 
prolongés  jusqu'à  nous,  au  milieu  de  cette  réac- 
tion critique.  Nous  allons  essayer  de  signaler  les 
principaux. 

Depuis  longtemps  il  ne  se  fait  plus  de  guerres 
de  destruction  ou  de  conquête,  semblables  à 
celles  qui  avaient  lieu  dans  l'antiquité  et  dans 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  La  forme  et 
l'objet  des  guerres  ont  changé  ;  elles  ont  perdu 
leur  caractère  de  barbarie.  Ce  n'est  plus  le  pillage, 
ce  ne  sont  plus  même  des  possessions  territo- 
riales que  convoitent  les  parties  belligérantes  ; 
ce  sont  maintenant  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  des  privilèges  commerciaux  qu'elles  se 
disputent;  mais,  pour  avoir  changé  d'objet, 
l'antagonisme  n'en  subsiste  pas  moins  entre  les 
peuples,  et  c'est  encore  le  sabre  qui  est  l'arbitre 
suprême  de  leurs  aveugles  débats. 

m 

Au  sein  des  société  modernes,  l'empire  de  la 
force  physîque  se  témoigne  encore,  dune  ma- 
nière évidente,  dans  les  formes  gouvernemen- 
tales, dans  la  législation,  et  surtout  dans  les 
relations  établies  entre  les  sexes,  relations  dans 
lesquelles  la  femme  reste  frappée  de  l'analhème 
porté  contre  elle  autrefois  par  le  guerrier,  et  se 
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présente  comme  devant  être  soumise  à  une  tu- 
telle éternelle. 

Enfin  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme, 
que  nous  avons  montrée  dans  le  passé  sous  sa 
forme  la  plus  directe,  la  plus  grossière,  l'esclavage, 
se  continue  à  un  très-haut  degré  dans  les  rela- 
tions des  propriétaires  et  des  travailleurs,  des 
maîtres  et  des  salariés  :  il  y  a  loin  sans  doute, 
de  la  condition  respective  où  ces  classes  sont 
placées  aujourd'hui,  à  celle  où  se  trouvaient 
dans  le  passé  les  maîtres  et  les  esclaves,  les 
patriciens  et  les  plébéiens,  les  seigneurs  et  les 
se^fs.  Il  semble  même,  au  premier  aperçu,  que 
Ton  ne  saurait  faire  entre  elles  aucun  rappro- 
chement ;  cependant  on  doit  reconnaître  que  les 
unes  ne  sont  que  la  prolongation  des  autres.  Le 
rapport  du  maître  avec  le  salarié  est  la  dernière 
transformation  qu'a  subie  l'esclavage.  Si  Pex-: 
ploitation  de  l'homme  par  l'homme  n'a  plus  ce 
caractère  brutal  qu'elle  revêtait  dans  l'antiquité; 
si  elle  ne  s'offre  plus  à  nos  yeux,  aujourd'hui, 
que  sous  des  formes  adoucies,  elle  n'en  est  pas 
moins  réelle.  L'ouvrier  n'est  pas,  comme  l'escla- 
ve, une  propriété  directe  de  son  maître  ;  sa 
condition,  toujours  temporaire,  est  fixée  par  une 
transaction  passée  entre  eux  :  mais  cette  tran- 
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saction  est-elle  libre  de  la  part  de  l'ouvrier?  Elle 
ne  .l'est  pas,  puisqu'il  est  obligé  de  l'accepter 
sous  peine  de  la  vie,  réduit,  comme  il  est,  à 
n'attendre  sa  nourriture  de  chaque  jour  quelle 
son  travail  de  la  veille. 

Le  dogme  moral,  qui  a  déclaré  qu'aucun 
homme  ne  devait  être  frappé  d'incapacité  par 
sa  naissance,  a  depuis  longtemps  pénétré  dans 
les  esprits,  et  les  constitutions  politiques  de  nos 
jours  Font  expressément  sanctionné.  Il  semble 
donc  qu'il  doive  se  faire  aujourd'hui,  entre  les 
diverses  classes  de  la  société,  un  échange  con- 
tinuel des  familles  et  des  individus  qui  les 
composent,  et  que,  par  suite  de  cette  circulation, 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  si  elle 
se  continue  encore,  soit  flottante,  au  moins 
quant  aux  races  sur  lesquelles  elle  pèse;  mais, 
par  le  fait,  cet  échange ,  n'a  pas  lieu,  et,  sauf 
quelques  exceptions,  les  avantages  et  les  désa- 
vantages propres  à  chaque  position  sociale  se 
transmettent  héréditairement;  les  économistes 
ont  pris  soin  de  constater  un  des  aspects  de 
ce  fait,  Yhérédité  de  la  misère,  lorsqu'ils  ont 
reconnu  dans  la  société  l'existence  d'une  classe 
de  prolétaires.  Aujourd'hui  la  masse  entière 
des  travailleurs  est  exploitée  par  les  hommes  dont 
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elle  utilise  la  propriété  ;  les  chefs  de  l'industrie 
subissent  eux-mêmes  cette  exploitation  dans  leurs 
rapports  avec  les  propriétaires,  mais  à  un  degré 
incomparablement  plus  faible  ;  et  à  leur  tour 
ils  participent  aux  privilèges  de  l'exploitation 
qui  retombe  de  tout  son  poids  sur  la  classe 
ouvrière,  c'est-à-dire  sur  l'immense  majorité 
des  travailleurs.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
l'ouvrier  se  présente  donc  comme  le  descendant 
direct  de  l'esclave  et  du  serf;  sa  personne  est 
libre,  il  n'est  plus  attaché  à  la  glèbe,  mais  c'est 
là  tout  ce  qu'il  a  conquis,  et,  dans  cet  état  d'af- 
franchissement légal,  il  ne  peut  subsister  qu'aux 
conditions  qui  lui  sont  imposées  par  une  classe 
peu  nombreuse,  celle  des  hommes  qu'une  légis- 
lation, fille  du  droit  de  la  conquête,  investit  du 
monopole  des  richesses,  c'est-à-dire  de .  la  fa- 
culté de  disposera  son  gré,  et  même  dans  To/si- 
veté,  des  instruments  de  travail. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous  pour  reconnaître  que  You- 
vrier,  sauf  l'intensité,  est  exploité  matérielle- 
ment, intellectuellement  et  moralement,  comme 
l'était  autrefois  Y  esclave.  Il  est  évident,  en  effet, 
qu'il  peut  à  peine  subvenir,  par  son  travail,  à 
ses  propres  besoins,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de 
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lui  de  travailler.  Il  aggrave  encore  sa  position, 
s'il  est  assez  imprudent  pour  se  croire  destiné 
à  jouir  de  ce  qui  fait  le  bonheur  du  riche,  s'il 
prend  une  compagne  et  se  crée  une  famille. 
L'ouvrier,  pressé  par  l'état  de  misère  auquel  il 
est  réduit,  peut-il  avoir  le  temps  de  développer 
ses  facultés  intellectuelles,  ses  affections  mo- 
rales ?  peut-il  même  en  avoir  le  désir  ?  et  ce 
désir,  s'il  l'éprouvait,  qui  lui  fournirait  les  moyens 
de  le  satisfaire  ?  qui  mettrait  la  science  à  sa 
portée?  qui  recevrait  les  épanchements  de  son 
cœur?  Personne  ne  songe  à  lui,  la  misère  phy- 
sique le  conduit  à  l'abrutissement,  et  l'abrutis- 
sement à  la  dépravation,  source  d'une  misère 
nouvelle;  cercle  vicieux  dont  chaque  point  ins- 
pire le  dégoût  et  l'horreur,  lorsque  pourtant  il 
ne  devrait  inspirer  que  la  pitié. 

Telle  est  la  situation  de  la  majorité  des  travail- 
leurs, qui  composent  dans  toutes  les  sociétés 
l'immense  majorité  de  la  population.  Et  pourtant 
ce  fait,  si  propre  à  révolter  tous  les  sentiments, 
passe  aujourd'hui  inaperçu  de  nos  spéculateurs 
politiques.  Les  privilégiés  du  siècle  énumèrent 
avec  complaisance  les  progrès  de  la  liberté,  de 
la  philanthropie  ;  ils  vantent  le  régime  légalité 
que  nos  constitutions  ont  consacré,   disent-ils, 
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en  déclarant  que  tous  les  citoyens  étaient  admis- 
sibles aux  emplois  publics,  et  ils  recommandent 
tous  ces  progrès  à  l'amour,  à  l'admiration  des 
masses,  comme  l'expression  du  plus  haut  degré, 
du  dernier  terme  de  la  civilisation;  ironie  cruelle, 
si  Ton  pouvait  supposer  que  ceux  qui  emploient 
ce  langage  ont  examiné  sérieusement  la  société 
qui  les  entoure. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  révolutions  durables, 
légitimes,  qui  méritent  d'être  conservées  dans  la 
mémoire  de  l'humanité,  que  celles  qui  amélio- 
rent le  sort  delà  classe  nombreuse;  toutes  celles 
qui  jusqu'ici  ont  eu  ce  caractère  ont  successi- 
vement affaibli  l'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme  :  aujourd'hui  il  ne  peut  plus  y  en  avoir 
qu'une  seule  qui  soit  capable  d'exalter  les  cœurs 
et  de  les  pénétrer  d'un  sentiment  impérissable 
de  reconnaissance;  c'est  celle  qui  mettra  fin, 
complètement  et  sous  toutes  les  formes,  à  cette 
exploitation,  devenue  impie  dans  sa  base  même. 
Or  cette  révolution  est  inévitable,  et,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  accomplie,  ces  expressions  si  sou- 
vent répétées  de  dernier  terme  de  la  civilisa- 
tion, de  lumières  du  siècle,  demeureront  un 
langage  à  la  convenance  seulement  de  quelques 
égoïstes  privilégiés. 
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En  énumérant  les  faits  légués  à  notre  époque 
par  la  dernière  période  organique,  nous  avons 
parlé  de  l'antagonisme  qui  se  perpétue  entre  les 
peuples  sorfsla  forme  nouvelle  des  rivalités  com- 
merciales. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  nous 
occupant  de  l'association  universelle  sous  le 
point  de  vue  de  l'industrie,  état  dans  lequel  les 
différentes  nations,  réparties  sur  la  surface 
du  globe,  ne  doivent  plus  se  présenter  que 
comme  les  membres  d'un  vaste  atelier,  travail- 
lant sous  une  loi  commune  à  l'accomplissement 
d'une  même  destinée.  Nous  avons  montré  la 
force  brutale  se  manifestant  dans  les  formes 
gouvernementales  et  dans  la  législation.  Nous 
y  reviendrons  également,  lorsque  nous  traite- 
rons de  l'éducation,  de  sa  puissance  bienfaisante, 
progressive,  et  de  la  substitution  graduelle  de 
ses  sanctions,  qui  redressent  les  mauvais  pen- 
chants et  les  dirigent  vers  le  bien,  sanctions  pu- 
rement matérielles  d'une  législation  coërcitive, 
qui,  laissant  le  mal  croître  en  liberté,  ne  sait 
qu'accuser,  condamner  et  punir.  Nous  avons  in- 
diqué enfin,  comme  un  des  aspects  les  plus  graves 
de  l'association,  les  rapports  qu'elle  établit  entre 
les  sexes  :  ce  point  sera  l'objet  d'un  déve- 
loppement spécial,  où  nous  aurons   à   montrer 
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comment  la  femme,  d'abord  esclave,  ou  du 
moins  dans  une  condition  voisine  de  la  servi- 
tude, s'associe  peu  à  peu  à  l'homme,  et  acquiert 
chaque  jour  une  plus  grande  influence  dans  Tor- 
dre social;  comment  les  causes  qui  ont  déter- 
miné jusqu'ici  sa  subalterne  té,  s'étant  affaiblies 
successivement ,  doivent  enfin  disparaître,  et 
emporter  avec  elles  cette  domination,  cette  tu- 
telle, cette  éternelle  minorité  que  Ton  impose 
encore  aux  femmes,  et  qui  serait  incompatible 
avec  l'état  social  de  l'avenir  que  nous  prévoyons. 

L'objet  de  notre  examen,  en  ce  moment,  sera 
l'exploitation  de  l'homme  par  son  semblable,  ex- 
ploitation continuée  et  représentée  aujourd'hui 
par  les  relations  du  propriétaire  avec  le  travail- 
leur, du  maître  avec  le  salarié  :  nous  allons  l'ob- 
server dans  le  fait  qui  la  domine,  qui  en  est  la 
raison  la  plus  prochaine;  la  constitution  de  la 
propriété,  la  transmission  de  la  richesse  par 
V'héritage  dans  le  sein  des  familles. 

Selon  le  préjugé  général,  il  semble  que,  quelles 
(jue  soient  les  révolutions  qui  puissent  survenir 
dans  les  sociétés,  il  ne  peut  s'en  opérer  dans 
la  propriété;  que  la  propriété  enfin  est  un  fait 
invariable.  Les  hommes  qui  appartiennent  aux 
opinions  politiques  ou  religieuses  les  plus  di- 
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verses  sont  complètement  d'accord  sur  ce  point  ; 
et  tous,  au  moindre  symptôme  d'innovation  à  cet 
égard,  en  appellent  aussitôt  à  la  conscience  uni- 
verselle qui  proclame,  disent-ils,  la  propriété 
comme  la  base  même  de  Tordre  politique. 

Nous  aussi,  en  nous  renfermant  dans  ces  ter- 
mes généraux,  nous  répéterons,  si  Ton  veut, 
que  la  propriété  est  la  base  de  l'ordre  politique  ; 
mais  la  propriété  est  un  fait  social,  soumis, 
comme  tous  les  autres  faits  sociaux,  à  la  loi  du 
progrès  ;  elle  peut  donc ,  à  diverses  époques, 
être  entendue ,  définie ,  réglée  de  diverses  ma- 
nières. 

Si  Ton  admet  que  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  s'est  successivement  affaiblie  ;  si  la 
sympathie  prononce  qu'elle  doit  disparaître  en- 
tièrement; s'il  est  vrai  que  l'humanité  s'ache- 
mine vers  un  état  de  choses  dans  lequel  tous 
les  hommes,  sans  distinction  de  naissance,  rece- 
vront de  la  société  l'éducation  la  plijs  capable  de 
donner  à  leurs  facultés  tout  le  développement 
dont  elles  sont  susceptibles,  et  seront  classés 
par  elle  selon  leurs  mérites,  pour  être  rétribués 
selon  leurs  œuvres,  il  est  évident  que  la  consti- 
tution de  la  propriété  doit  être  changée,  puisque, 
en  vertu  de  cette  constitution,  des  hommes  nais- 
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sent  avec  le  privilège  de  vivre  sans  rien  faire, 
c'estrà-dire  de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  ce  qui 
n'est  autre  chose  que  la  prolongation  de  l'exploi- 
tation de  l'homme  par  l'homme.  De  l'un  de  ces 
faits  l'autre  peut  se  déduire  logiquement  :  l'ex- 
ploitation  de  l'homme  par  l'homme  doit  dispa- 
raître ;  la  constitution  de  la  propriété ,  par 
laquelle  ce  fait  est  perpétué,  doit  donc  dispa- 
raître aussi. 

Mais,  dira-t-on,  le  propriétaire,  le  capitaliste, 
ne  vivent  point  aux  dépens  d'autrui  ;  ce  que  le 
travailleur  leur  paye  n'est  autre  chose  que  la  re- 
présentation des  services  productifs  des  instru- 
ments de  travail  qu'ils  ont  prêtés.  En  admettant 
que  ces  services  productifs  fussent  réels,  opi- 
nion que  nous  n'avons  pas  à  examiner  pour  le 
moment,  il  resterait  toujours  à  savoir,  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  qui  doit  disposer  de 
ces  serviteurs  inanimés,  de  qui  ils  doivent  être 
la  propriété,  à  qui  ils  doivent  être  transmis. 

Pour  justifier  l'attribution  qui  en  est  faite  au- 
jourd'hui, il  faut  absolument  remonter  à  l'un 
des  trois  grands  principes  qui,  jusqu'ici,  ont  été 
invoqués  tour  à  tour  dans  ce  but  :  le  droit  di- 
vin, le  droit  naturel  ou  Yutilité.  Or,  quel  que 
soit  celui  de  ces  principes  auquel  on  se  rattache, 
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il  faudra  reconnaître,  si  Ton  admet  que  l'homme 
est  progressif,  que  le  droit  divin,  que  le  droit 
naturel,  le  sont  également,  et  que  l'utilité  varie 
suivant  les  termes  de  la  progression.  La  ques- 
tion est  donc  de  savoir  ce  que  doivent  prononcer 
aujourd'hui  le  droit  divin,  le  droit  naturel, 
Y  utilité,  en  ce  qui  touche  la  propriété. 

Nous  avons  vu  que  la  propriété  était  considé- 
rée généralement  comme  un  fait  invariable;  et 
cependant,  en  étudiant  l'histoire,  onreconnaît 
que  la  législation  n'a  cessé  d'intervenir,  soit  pour 
déterminer  la  nature  des  objets  qui  pouvaient 
être  appropriés,  soit  pour  en  régler  l'usage  et  la 
transmission. 

Dans  l'origine,  le  droit  de  propriété  embrasse 
et  les  choses  et  les  hommes  ;  ceux-ci  en  compo- 
sent même  la  partie  la  plus  importante,  la  plus 
précieuse  :  l'esclave  appartient  à  son  maître,  au 
même  titre  que  le  bétail  et  les  objets  matériels. 
Il  n'existe  d'abord  aucune  restriction  à  l'exercice 
du  droit  de  propriété  sur  sa  personne.  Plus  tard, 
le  législateur  fixe  des  limites  au  privilège  d'user 
et  d'abuser,  que  Yhomme-propriétaire  avait 
sur  l'esclave,  c'est-à-dire  sur  I'homme-propriété. 
Ces  limites  se  resserrent  de  plus  en  plus.  Le 
maître  perd  chaque  jour  quelque  portion  morale, 


234  EXPOSITION 

intellectuelle  ou  matérielle  de  l'esclave,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  le  moraliste  et  le  législateur  s'accor- 
dent pour  poser  en  principe  que  I'homme  ne  peut 
plus  être  la  propriété  de  son  semblable.  Cette 
intervention  de  leur  autorité,  dans  le  droit  de 
propriété,  correspond  à  la  plus  complète  trans- 
formation qu'ait  subie  l'association  humaine. 

Le  législateur  est  également  intervenu  pour 
régler  de  quelle  manière  la  propriété  pouvait  être 
transmise,  et,  par  exemple,  dans  la  série  de 
civilisation  à  laquelle  nous  appartenons  directe- 
ment, on  peut  observer,  dans  l'espace  de  quinze 
siècles  environ ,  trois  états  de  la  propriété  quant 
au  mode  de  sa  transmission ,  qui  tous  trois  ont 
été  sanctionnés  par  la  législation  et  les  moeurs. 
D'abord,  le  propriétaire  a  eu  la  faculté  de  dis- 
poser comme  il  l'entendait,  après  lui,  des  biens 
dont  il  était  en  possession  ;  il  pouvait  en  déshé- 
riter sa  famille  ou  en  faire ,  entre  ses  membres, 
une  répartition  arbitraire.  On  lui  a  dit  :  c'est 
la  loi  désormais  qui  désignera  votre  héritier; 
vos  biens  ne  pourront  être  transmis  qu'à  des 
enfants  mâles,  et,  parmi  eux,  à  Y  aîné  seul.  Plus 
tard,  le  législateur  a  changé  de  nouveau  le  règle- 
ment de  l'hérédité,  en  partageant  également 
entre  tous  les  enfants  la  fortune  de  leur  père. 
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Ces  révolutions,  opérées  dans  le  droit  de  pro- 
priété par  la  législation,  n'auraient  pu  l'être 
d'une  manière  efficace,  si  celle-ci  eût  manqué 
de  sanction  morale.  C'est  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  :  la  conscience  s'est  toujours  trouvée,  du 
moins  pendant  un  long  espace  de  temps,  en  har- 
monie avec  les  volontés  du  législateur  ;  elle  a 
toujours  reconnu,  à  chaque  époque,  dans  l'ex- 
pression de  ses  volontés,  celles  de  Dieu  lui- 
même,  ou,  pour  parler  le  langage  critique,  celles 
de  la  nature. 

Par  suite  des  révolutions  que  nous  venons  de 
rappeler,  et  dont  un  des  résultats  généraux  a 
été  la  division  de  plus  en  plus  grande  des  ri- 
chesses ,  le  droit  de  propriété  considéré  en  lui- 
même  et  d'une  manière  abstraite,  ainsi  qu'on  a 
coutume  de  le  faire,  c'est-à-dire  comme  étant 
indépendant  de  toute  capacité  de  travail,  se 
trouve  aujourd'hui  parvenu  à  sa  dernière  trans- 
formation ;  et  même  dans  cet  état  on  le  voit  per- 
dre encore  chaque  jour  de  l'importance  qui  lui 
reste.  Cette  importance  se  fonde  sur  le  privilège 
de  lever  une  prime  sur  le  travail  d'autrui  :  or 
cette  prime,  représentée  aujourd'hui  par  l'intérêt 
et  le  fermage,  va  sans,  cesse  en  décroissant.  Les 
conditions  d'après  lesquelles  se  règlent  les  rap- 
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ports  du  propriétaire  et  du  capitaliste  avec  les 
travailleurs  sont  de  plus  en  plus  avantageuses  à 
ces  derniers  :  en  d'autres  termes,  le  privilège  de 
vivre  dans  l'oisivité  est  devenu  de  plus  en  plus 
difficile  à  acquérir  et  à  conserver. 

Ce  court  exposé  prouve  suffisamment  que  le 
droit  de  propriété,  considéré  généralement 
comme  étant  à  l'abri  de  toute  révolution  morale 
ou  légale,  n'a  cessé  de  subir  l'intervention  et  du 
moraliste  et  du  législateur,  soit  quant  à  la  na- 
ture des  objets  possédés,  soit  quant  à  leur  usage 
ou  à  leur  transmission  :  nous  voyons  que  le  der- 
nier terme  des  modifications,  sous  ce  dernier 
rapport,  a  été  l'attribution  d'une  plus  grande 
partie  de  la  propriété  à  un  plus  grand  nombre 
de  travailleurs  ;  d'où  il  est  résulté  que  l'impor- 
tance sociale  des  propriétaires  oisifs  s'est  affai- 
blie en  raison  de  celle  qu'acquéraient  chaque 
jour  les   travailleurs.  Aujourd'hui  un  dernier 

* 

changement  est  devenu  nécessaire;  c'est  au  mo- 
raliste à  le  préparer  ;  plus  tard,  ce  sera  au  légis- 
lateur à  le  prescrire.  La  loi  de  progression  que 
nous  avons  observée  tend  à  établir  un  ordre  de 
choses  dans  lequel  l'État,  et  non  plus  la  famille, 
héritera  des  richesses  accumulées  ,  en  tant 
qu'elles  forment  ce  que  les  économistes  appel- 
lent le  fonds  de  production. 
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Nous  devons  prévoir  que  quelques  personnes 
confondront  ce  système  avec  celui  que  Ton  con- 
naît sous  le  nom  de  communauté  des  biens.  Il 
n'existe  cependant  aucun  rapport  entre  eux. 
Dans  l'organisation  sociale  de  l'avenir,  chacun, 
avons -nous  dit,  devra  se  trouver  classé  selon  sa 
capacité,  rétribué  suivant  ses  œuvres  :  c'est  in- 
diquer suffisamment  I'inégalité  de  partage.  Dans 
le  système  de  la  communauté,  au  contraire, 
toutes  les  parts  sont  égales  ;  et  contre  un  pareil 
mode  de  répartition,  les  objections  nécessaire- 
ment se  présentent  en  foule.  Le  principe  de 
l'émulation  est  anéanti,  là  où  l'oisif  est  aussi 
avantageusement  doté  que  l'homme  laborieux, 
et  où  celui-ci  voit,  par  conséquent,  toutes  les 
charges  de  la  communauté  retomber  sur  lui.  Et 
ceci  suffit  pour  montrer  évidemment  qu'une  telle 
distribution  est  contraire* au  principe  légalité 
que  l'on  a  indiqué  pour  l'établir.  D'ailleurs,  dans 
ce  système,  l'équilibre  serait  à  chaque  instant 
rompu,  l'inégalité  tendrait  incessamment  à  se 
rétablir,  et  se  rétablirait  sans  cesse ,  ce  qui  né- 
cessiterait à  tout  moment  un  renouvellement  du 
partage. 

Ces  objections  sont  fondées  et  sans  réplique 
quand  elles  attaquent  le  système  de  la  commu- 


k 
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naulé  des  biens  ;  mais  elles  n'ont  aucune  valeur 

i. 

si  on  les  oppose  au  principe  de  la  classification 
;  et  de  la  rétribution  selon  les  capacités  et  les 

œuvres,  principe  que  nous  croyons  destiné  à 
régler  l'avenir.  Il  sera  facile  de  s'en  convaincre 
par  la  suite  de  notre  exposition. 


SEPTIÈME  SÉANCE. 

constitution  de  la  propriete.  organisation 

des  banques. 

Messieurs  , 

L'examen  des  diverses  questions  qui  se  rap- 
portent au  règlement  social  donne  lieu  ordinai- 
rement, aujourd'hui  à  deux  ordres  de  considé- 
rations, celles  du  droit  et  celles  de  Y  utilité  m  En 
^observant  attentivement  l'importance  que  l'on 
•donne  à  cette  distinction,  dans  les  controverses 
-les  plus  graves,  il  semble  que  l'ordre  moral  soit 
•un  état  d'antagonisme  perpétuel,  que  les  sociétés 
soient  incessamment  livrées  aux  sollicitations 
contradictoires  de  deux  principes  :  l'un  bon,  qui 
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serait  le  droit,  l'autre  mauvais,  qui  serait  Yuti- 
lité,  et  que  l'homme,  devant  désespérer  de  pou- 
voir jamais  les  concilier,  n'ait  autre  chose  à 
faire  qu'à  choisir  entre  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  cet  état  d'incertitude,  c'est  que 
les  hommes  réputés  les  plus  sages,  les  hommes 
qui  jouissent  peut-être  de  la  plus  haute  considé- 
ration, sont  précisément  ceux  qui  se  détermi- 
nent en  faveur  de  Y  utilité,  c'est-à-dire  de  ce 
qu'on  fait  correspondre ,  dans  les  spéculations 
morales,  au  mauvais  principe.  Il  résulterait  de 
cette  opposition,  si  elle  était  fondée,  que  l'homme 
se  trouverait  constamment  dans  l'alternative  du 
devoir  ou  de  Y  intérêt,  de  Y  abnégation  ou  de 
Yégoïsine ,  d'un  sacrifice  perpétuel  ou  d'une 
perpétuelle  immoralité;  heureusement  le  sort 
de  l'humanité  n'est  pas  aussi  rigoureux  ;  cette 
incompatibilité  entre  le  devoir  et  l'intérêt,  comme 
celle  que  Ton  a  coutume  d'établir  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique ,  les  systèmes  et  les  faits,  le 
bien  général  et  le  bien  particulier,  n'a  de  réalité 
qu'aux  époques  critiques,  c'est-à-dire  à  ces  épo- 
ques de  méfiance ,  de  haine,  de  désordre,  où  Ton 
cesse  d'apercevoir  le  lien  moral  qui  unit  l'ordre 
intellectuel  à  l'ordre  matériel,  l'intérêt  d'autrui 
à  celui  de  chacun,  les  faits  généraux  aux  faits 
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particuliers.  Dans  les  époques  organiques,  et 
l'humanité  ne  doit  plus  en  connaître  d'autres' , 
ces  distinctions  tendent  sans  cesse  à  disparaître, 
non-seulemeut  pour  chaque  association  séparé- 
ment organisée,  mais  pour  l'humanité  entière, 
qui  ne  doit  former  qu'une  seule  association. 
Alors  l'unité  s'établit  entre  toutes  les  tendances 
de  l'homme ,  Tordre  moral  préside  également  à 
Tordre  intellectuel  et  à  Tordre  matériel,  aux  pen- 
sées et  aux  actions  ;  enfin,  Tégoïsme  et  l'abné- 
gation, l'intérêt  et  le  devoir,  le  droit  et  l'utilité 
convergent  vers  un  même  but,  ou  mieux  encore 
deviennent  identiques ,  ce  sont  deux  aspects  dif- 
férents, deux  manifestations  distinctes,  sous  les- 
quelles chaque  fait  social  se  présente ,  de  même 
que  Y  industrie  et  la  science  sont  les  deux  faces 
sous  lesquelles  se  manifeste  la  vie  individuelle 
ou  collective. 

Si  nous  tenons  compte  de  la  distinction  dont  il 
s'agit,  en  traitant  la  question  de  la  propriété,  si 
nous  envisageons  cette  question  sous  chacun  de 
ces  deux  points  de  vue  séparément,  c'est  unique- 

1.  Rappelons  encore  ici  que  toutes  les  époques  du  passé, 
auxquelles  nous  donnons  nous-mêmes  le  nom  d'organiques, 
ne  l'ont  été  que  d'une  manière  incomplète,  et  qu'elles  furent 
toutes  provisoires. 


1  » 


4 .  Dans  tout  ce  qui  précède,  se  trouve  indiqué  ou  plutôt 
posé  W  plus  vaste  problème  qui  ait  occupé  l'homme  sous 
une  foule  de  formes  :  les  deux  principes,  le  bien  et  1-e  mal, 
le  péché  originel  et  la  rédemption,  le  libre  arbitre  et  la 
grâce,  etc.  La  solution  saint-simonierine  sera  directement 
donnée  dans  le  volume  suivant  (voir  lés  noa  33,  35  et  SI  de 

Y  Organisateur,  lro  année);  mais  nous  appelons  dès  à  pré- 
sent les  réflexions  du  lecteur  sur  ce  sujet  :  car  là  est  toute 
la  doctrine  saint-simoniehne,  puisqu'elle  vient  mettre  fin  ù 

Y  antagonisme  qui  a  régné  jusqu'à  nous  parmi  les  hommes, 
et  qui  a  pour1  causé  la  croyance  constante  à  un  dualisme 
primitif,  éternel,  conlradictoirc  dans  ses  deux  termes. 


1 

1 


DU  LA   DOCTftlNE  S\1NT - S1M0NIENNE  m 

ment  par  déférence  pour  les  préoccupations  que 
nous  trouvons  établies,  et  pour  nous- conformer 
aux  habitudes  actuelles  du  langage  et  du  raison- 
nement1. ',»  -  :  ;  /.  ,  J 

Lç  iroit  divin,  le  droit  naturel  et  ¥  utilité.  \ 

sont  invoqués  tour  à.  tour  pour  consacrer  l'in- 
violabilité, on  pourrait  presque1  dire  là  sainteté  ' 
de  l'organisation  actuelle* de  la  propriété  :  c'est  j 

en  leur  nom  qu'on  la;  proclame  inaccessible  aux  '  .! 

réformes,,  à.  l'abri  de  l'action  du  moraliste  et  du 
législateur.  Plus  ces  opinions  sont  généralement 
répandues  et  enracinées;»  plus  aussi  nous  avons  ! 
dû  mettre  de  soin  à  les  combattre.  Nous  avons 
déjà  montré  que  Ges  trois  principes  sur  lesquels 
on  s'appuie  pour  présenter  la  propriété  comme 
un  droit  absQju,  invariable,  ont  sanctionné  suc- 
cessivement les  révolutions  diverses  que  ce  droit, 
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essentiellement  variable ,  a  subies.  Pour  justi- 
fier le  changement  nouveau  que  nous  annonçons 
devoir  s'opérer  dans  la  constitution  de  la  pro- 
priété, nous  avons  montré  que  les  modifications 
qui  lui  ont  été  imposées  par  le  législateur,  soit 
en  ce  qui  concerne  sa  nature,  son  usage,  ou  sa 
transmission,  n'ont  jamais  manqué  de  la  sanc- 
tion du  moraliste  :.nous  avons  fait  voir  que  la 
conscience  humaine  s'est  toujours  trouvée  en 
harmonie  avec  les  différents  états  de  la  pro- 
priété :  nous  avons  vu  encore  que  la  part  des 
produits  attribuée  aux  travailleurs  s'était  gra- 
duellement augmentée,  tandis  quête  droit  du 
propriétaire  perdait  de  son  importance  dans  les 
mains  des  oisifs,  et  que,  dans  la  série  de  civili- 
sation à  laquelle  nous  appartenons  directement, 
on  pouvait  observer  plusieurs  états  successifs  de 
la  propriété  (envisagée  sous  les  trois  aspects 
principaux,  sa  nature,  son  usage,  sa  transmis- 
sion), qui  tous  avaient  été  consacrés  par  la  con- 
science humaine,  par  les  mœurs,  par  les  habi- 
tudos  :  et  par  exemple,  quant  au  mode  de  sa 
transmission,  le  droit,  pour  le  père,  de  disposer 
arbitrairement  de  ses  biens  après  sa  mort;  en- 
suite le  droit  exclusif  à  l'héritage,  accordé  an  ///s 
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aîné  ;  enfin  Y  égalité  de  partage  entre  tous  ife 
enfants. 

Actuellement,  avons-nous  dit,  un  nouvel  ordre 
tend  à  s'établir  ;  il  consiste  à  transporter  à  l'État, 
devenu  association  des  travailleurs  ,  le  droit 
d'héritage,  aujourd'hui  renfermé  dan^  la  famille 
domestique.  Les  privilèges  de  la  naissance,  qui 
ont  déjà  reçu,  sous  tant  de  rapports,  de  si  vives 
atteintes,  doivent  complètement  disparaître.  Le 
seul  droit  à  la  richesse,  c'est-  à-dire  à  la  dispo- 
sition des  instruments  de  travail,  sera  la  capa- 
cité de  les  mettre  en  œuvre. 

Si  les  progrès  précédents  annoncent  de  nou- 
veaux progrès,  s'ils  conduisent  à  des  relations 
meilleures  entre  les  divers  membres  de  la  so- 
ciété, la  conscience  humaine  se  mettra,  comme 
elle  Fa  toujours  fait,  en  harmonie  avec  ce  chan- 
gement, et  ce  changement  sera  lui-même  justifié 
par  un  droit  divin,  un  droit  naturel,  un  principe 
d'utilité  nouveaux,  qui  seront  le  développement 
du  droit  divin,  du  droit  naturel,  du  principe  d'u- 
tilité des  temps  passés. 

Jusqu'ici  le  seul  titre  de  la  propriété  a  été  la 
force  ou  une  délégation  de  la  force  :  dans  l'ave- 
nir, ce  titre  sera  le  travail,  le  travail  pacifique. 
Peut-être  dira-t-on  que  le  titre  de  la  force  est 
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depuis  longtemps  effacé ,  et  qu'il  n'y  a  plus  de 
propriété  qui  ne  soit  le  résultat,  au  moins  indi- 
rect, du  travail;  mais  en  vertu  de  quelle  autorité 
le  propriétaire  actuel  jouit-il  de  ses  biens  et  les 
transmet-il  à  ses  successeurs?  En  vertu  d'une 
législation  dont  le  principe  remonte  à  la  con- 
quête, et  qui,  quelque  éloignée  qu'elle  soit  de 
sa  source,  trahit  encore  son  origine  par  l'exploi- 
tation de  l'homme  par  l'homme,  du  pauvre  par 
le  riche,  du  laborieux  producteur  par  l'oisif  con- 
sommateur :  les  avantages  que  la:  propriété  coh- 

*  * 

fère,  qu'elle  provienne  de  l'héritage  ou  qu'elle 
soit  acquise  par  le  travail,  ne  sont  donc  que  des 
délégations  des  droits  du  plus  fort,  transmis1  par 
le  hasard  de  la  naissance,  ou  cédés  autravail- 
leût  à  des  conditions  quelconques. 

Nous  disons  que  dans  l'avenir  le  -seul  titre  à 
la  propriété  sera  la  capacité  db  travail  pacifique  ; 
le  seul  titre  à  la  considération,  les  œuvres;  nous 
ajouterons,  pour  préciser  notre  pensée,  que  ce 
titre  doit  être  direct  pour  chaque  propriétaire, 
ce  qui  comprend  implicitement  cette  autre  idée, 
que  le  seul  droit  conféré  par  le  titré  de  pro- 
priétaire, est  la  direction,  l'emploi,  l'exploita- 
tion de  la  propriété. 

Si,  comme  nous  le  proclamons,  l'humanité 
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s'achemine  vers,  un  état  où  tous  les  individus 
seront  classés  en  raison  de  leur  capacité,  ,et  ré- 
tribués  suivant  leurs  oeuvres,  il  est  évident  que 
la  propriété,  telle  quelle  existe,  doit  être  abolie, 
puisquen  donnant  à  une  certaine  plaise  d'homr 
mes  la  faculté  de  vivre  du  travail  des  autres  et 
dans  jme  complète  pisiveté,  elle  entretient  l'ex- 
plôitation  d'une  partie  de  1$  population,  ,1a  plus 
utile,  celle  qui  travaille  et  produit,  au  prpflt  de 
celle  qui  ne  sait  que  détruire  \  De  ce  point  de 


1.  Lorsqu'on;  expose  des  idées  nouvelles,,  il  faut  prévoir 
toutes  les  objections,  même  celles  que  la  plus  légère  ré- 
flexion pourrait  écarter.  Si  vous  voulez  que  tout  le  monde 
travaille,  nous  dira-t-on,  que  ferez- vous  des  vieillards  et  des 
enfants  ?  Nous  répondrons  :  Nous  ne  voulons  pas  que  tous 
les  hommes  travaillent,  mais7  que  successivement  ils  soient 
tous  élevés. pour  et  par  le  travail,  et  puissent. tous  compter 
sur  le  repos  après  avoir  travaillé;  les  vieillards  et  les  en- 
fants meurent  à  la  peine  dans  les  époques  critiques,  parce 
qu'une  masse  considérable  d'hommes  forts,  jeunes,  intelli-' 
gents,  consomment  toujours  et  beaucoup,  et  ne  produisent 
rien.  C'est  à  ces  derniers  que  nous  promettons,  dans  l'ave- 
nir, un  noble  exercice  de  leurs  sentiments,  de  leur  intelli- 
gence, de  leur  vigueur  ;  pour  les  autres,  on  ne  les  verra  pas 
se  corrompre,  s'abrutir,  s'exténuer  dès  leurs  plus  tendres 
années,  ou  gémir  sous  le  poids  d'une  vieillesse  misérable  : 
alors,  il  est  vrai,  la  France  ne  comptera  plus  un  million 
d'hommes  armés  ou  fabricant  des  armes,  des  munitions, 
inspectant,  contrôlant  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre; 
mais  la  paix  aura  un  million  de  travailleurs -de  plus  :  alors 
des  troupes  brillantes  de  jeunes  fainéants  ne  voltigeront 
plus  sur  nos  promenades  et  dans  nos  salons;  mais  ceux  qui 
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vue  ,  nous  pouvons  considérer  le  changement 
annoncé  comme  justifié  sous  le  rapport  du  droit 
divin  ou  du  droit  naturel,  puisqu'aux  yeux  de 
l'homme  religieux  tous  les  hommes  sont  de  la 
même  famille ,  et  doivent  en  conséquence  non 
s'exploiter,  mais  s'aimer,  se  secourir  les  uns 
les  autres  ;  et  qu'aux  yeux  du  partisan  du  droit 
naturel,  la  nature  des  choses  appelle  l'homme 
vers  la  liberté ,  non  vers  le  plus  cruel  de  tous 
les  esclavages,  celui  auquel  condamne  la  misère, 
non  vers  le  plus  injuste  de  tous  les  despotismes, 
celui  qui  n'est  fondé  que  sur  le  hasard  de  la 
naissance,  sans  condition  de  travail,  d'intelli- 
gence ou  de  moralité! 

Il  nous  reste  maintenant  à  justifier  ce  chan- 
gement sous  le  rapport  de  l'utilité;  mais,  nous 
le  répétons,  les  préoccupations  du  jour  sont  le 
seul  motif  qui  nous  ait  fait  adopter  cette  division 
entre  le  droit  et  l'utilité.  Nous  nous  sommes 
transportés  sur  le  terrain  de  nos  adversaires, 
pour  les  convaincre  de  ce  qu'ils  appelleront  la 
valeur  pratique  de  notre  système,  attendu  que 
sans  cela  ils  auraient  pu  nous  objecter  que  ce 

vivent  aujourd'hui  des  sueurs  du  vieillard,  des  larmes  de 
l'orphelin,  feront  du  pain  pour  l'enfance  et  pour  la  vieil- 
lesse. 
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système  était  fondé  en  droit,  mais  non  ratifié 
par  Y  utilité;  que  le  sentiment  l'adoptait,  mais 
que  la  raison  le  repoussait;  que  c'était  une 
théorie  enfin ,  un  système ,  et  non  un  fait  réa- 
lisable. 

Examinons  donc  quelle  est  la  valeur  de  l'or- 
ganisation actuelle  de  la  propriété,  sous  le  point 
de  vue  de  Y  utilité,  c'est-à-dire  de  quelle  ma- 
nière elle  favorise  la  production  matérielle  ou 
industrielle. 

La  propriété,  dans  l'acception  la  plus  habi- 
tuelle du  mot,  se  compose  de  richesses  qui  ne 
sont  pas  destinées  à  être  immédiatement  con- 
sommées, et  qui  donnent  droit  aujourd'hui  à  un 
revenu.  En  ce  sens  elle  embrasse  les  fonds  de 
terre  et  les  capitaux ,  c'est-à-dire ,  selon  le  lan- 
gage des  économistes,  le  fonds  de  production. 
Pour  nous,  le  fonds  de  terre  et  les  capitaux, 
quels  qu'ils  soient,  sont  des  instruments  de 
travail;  les  propriétaires  et  les  capitalistes 
(deux  classes  que,  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait 
distinguer  l'une  de  l'autre)  sont  les  déposi- 
taires de  ces  instruments  ;  leur  fonction  est  de 
les  distribuer  aux  travailleurs  l. 

1.  Cette  distribution  s'effectue  par  les  opérations  qui  don- 
nent lieu  à  intérêt,  loyer  ou  fermage. 
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'   Celte  fonction,  la  seule  qu'ils  remplissent,  en 
tant  que  propriétaires  ou  capitalistes,  la  rem- 
plissent-ils .  avec  >  intelligence  f  à .  peu  de  frais  r 
d'une  manière  favorable  à  raccroissemeiit  des 
produits  industriels?  En  voyant  l'abondance  re- 
lative dans  laquelle  vivent  ces  hommes,  dont  le 
nombre  est  considérable,  en  pesant  la  large  part 
qui  leur  est  attribuée  dans  la  production  an- 
nuelle,, on  est  obligé  de  convenir  qu'ils  ne  ren- 
dent pas*  leurs  services  à  bon  marché.  D'un 
autre  côté,  si  l'on  considère  les*  crises  violen- 
tes, les  Catastrophes  funestes  qui  désolent  si 
souvent  l'industrie,  il  est. évident  que  les  distri- 
buteurs des  instruments  de  travail  apportent 
peu  de  lumières  dans  l'exercice  de  leur  fonction, 
et  il  serait  injuste  de  leur  en  faire  un  reproche; 
car,  si  Ton  réfléchit  que  cette  distribution,  pour 
qu'elle  fût  bien  faite,  exigerait-  u{ne  connaissance 
profonde  des  rapports  qui  existent  entre  la  pro- 
duction et  la  consommation,  u-ne  longue  habitude 
du  mécanisme  qui  fait  mouvoir  les  rouages  de 
Tindustrie,   on  reconnaîtra  l'impossibilité  que 
ces  conditions  soient  jamais  remplies  par  des 
hommes  qui  reçoivent  leur  mission  du  hasard 
de  la  naissance,  et  qui  restent  étrangers  aux 
travaux  dont  ils  fournissent  les  instruments. 
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Pour  que  le  travail  industriel  /parvienne  au  de- 
gré de  ;perfecftion  auquel  il  pçut  prétendre,  les 
conditions  suivantes  sont  nécessaires  :  il  faut 
jl^que  les  instruments  soiant  répartis  en  raison 
des  besoin  g  de  .chaque  localité  et  de  chaque 
broche  d'industrie  ;  2°  qu'ils  le  soient  en  rai- 
son des  capacités  individuelles,  afin  d'être  mis 
en  œuvre  par  les  mains  les  plus  capables;  3°  en- 
fin, que  La  production  sojt  tellement  organisée, 
que  Ton  n'ait  jamais  à  redouter  dans  aucune 
de  ses  branches  ni  disette  ni  encombrement. 

Dans  l'état  aptuel  ides  choses,  où  la  distribu- 
tion  est  faite  par  les  capitalistes  et  les  pro- 
priétaires, g^icune  de  ces  conditions  n'est  et  ne 
saurait  être  réalisme  qu'après  de  nombreux  tâ- 
to.nnemejits ,  des  écoles,  fréquentes ,  de  funestes 
expériences  ;  et  alp^s,  mênjje ,  le  résultat  obtenu 
est  toujours  imparfait,  toujours,  momentané. 
Charjue  individu  est  livré  à  ses  connaissances 
personnelles  ;  aucune  vue  d'ensemble  ne  préside 
à  la  production  :  elle  a  lieu  sans  discernement, 
sans  prévoyance;  elle  manque  sur  un  point,  sur 
un  autre  elle  est  excessive;  c'est  à  ce  défaut 
d'une  vue  générale  des  besoins  de  la  consom- 
mation, des  ressources  de  la  production,  qu'il 
faut  attribuer  ces  crises  industrielles,  sur  l'ori- 
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gine  desquelles,  tant  d'erreurs  ont  été'  émises, 
et  le  sont  encqrb  journellement.  8î ,  dans  cette 
branche  importante  de  l'activité  sctèiafe,  on  voit 
se  manifes4te#  tant  de  perturbations,  tant  de 
désordres,  c'est  que  la  répartition  des  instru- 
ments de  travail  est  faite  par  des  individus 
isolés,  ignorant  à  la  fois  et  les  besoins  de 
l'industrie  et  les  hommes,  et  les  moyens  ca- 
pables d'y  satisfaire;  la  cause  du  «mal  n'est 
point  aillewre.  •  '  * 

Commest,*' m»  effet,  aujourd'hui,  les  choses  se 
passent-.ellesi?  Un  homme  imagine  iftie  spécula- 
tion industrielle  il  s'efforce  de  réunir1  toutes  les 
lumières,  tous  les  documents  qui  sont  à  séf  por- 
tée, pour  s'assurer  que  son  entreprise  est  prati- 
cable et  qu'elle  a  des  chances  de  succès  ;  mais, 
dans  l'isolement  où  il  se  trouve,  ces  lumières, 
ces  documents,  sont  nécessairement  incomplets. 
Quelque  favorable  que  l'on  suppose  sa  position 
individuelle,  il  lui  est  impossible  d'apprécier  jus- 
tement la  convenance  de  son  entreprise,  et  de 
savoir,  par  exemple,  si,  dans  le  moment  même, 
d'autres  que  lui  ne  s'occupent  pas  déjà  de  ré- 
pondre au  besoin  qu'elle  devait  satisfaire.  Ce 
n'est  pas  tout.  Supposons  que  cette  spéculation 
soit  vraiment  utile,  que  l'homme  qui  l'imagine 
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soit  le  plus  capable  de  la  bien  diriger,  que  fera- 
is il  si  les  moyens  matériels  d'exécution,  sans 
lesquels  sa  pensée  demeurerait  stérile,  ne  sont 
pas  à  sa  disposition?  Comment  pourra-t-il  se  les 
procurer?  Il  devra  s'adresser  à  des  propriétai- 
res, à  des  capitalistes,  possesseurs  des  instru- 
ments qui  lui  sont  nécessaires,  et  se  soumettre 
à  leur  décision  :  mais  ces  hommes,  appelés  ainsi 
à  prononcer  sur  ses  projets,  sont-ils  pour  lui 
des  juges  compétents?  Peuvent-ils  puiser  dans 
leurs  rapports  avec  les  travailleurs  des  lumières 
suffisantes  pour  apprécier  la  capacité  de  l'em- 
prunteur et  la  convenance  de  l'emploi  des  capi- 
taux qu'il  demande?  Non,  sans  doute  ;  ils  sont 
étrangers  aux  travaux  de  l'industrie,  aux  hom- 
mes qui  conçoivent,  dirigent  et  exécutent  ces 
travaux,  ils  ne  peuvent  donc  pas  estimer  les  ga- 
ranties de  moralité  et  d'intelligence  que  présente 
l'entrepreneur  et  qu'exige  l'entreprise  ;  ils  en 
sont  réduits  à  stipuler  des  garanties  matérielles, 
les  seules  dont  ils  se  croient  en  état  de  juger  la 
validité. 

Ainsi,  le  choix  des  directeurs,  des  chefs  de 
l'industrie,  et  la  détermination  des  entreprises 
industrielles  \  sont  abandonnés  au  hasard  ;  le 

1.  Si  nous  mettions  à  la  place  de  ces  mots  :  industrie,  in- 
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petit  nombre  des  hommes  qui  peuvent  offrir  des 
garanties  matérielles,  ou  qui  savent  en  promet- 
tre,  obtiennent  seuls  la  disposition  des  capitaux, 
et  ces  hommes  se  trouvent  aussitôt  soumis  à 
la  surveillance,  au  contrôle  de  leurs  créanciers, 
à  leur  police  tracassière,  aveugle,  impuissante  : 
tracassière,  parce  qu'elle  n'aimè  pas  le  travail; 
aveugle,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  travailler; 
impuissante,  parce  qu'elle  ne  travaille  pas. 

Transportons-nous  dans  un  monde  nouveau. 
Là,  ce  ne  sont  plus  des  propriétaires,  des  capi- 
talistes isolés,  étrangers  par  leurs  habitudes  aux 
travaux  industriels,  qui  règlent  le  choix  des  en- 
treprises et  la  destinée  des  travailleurs.  —  Une 
institution  sociale  est  investie  de  ces  fonctions, 
si  mal  remplies  aujourd'hui  ;  elle  est  déposi- 
taire de  tous  les  instruments  de  la  production  ; 
elle  préside  à  toute   l'exploitation   matérielle; 


dustriel,  ceux-ci  :  guerre,  guerrier,  etc.;  si  nous  disions, 
par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  d'armée  là  ou  le  choix  des  chefs 
et  la  détermination  des  entreprises  sont  livrés  au  hasard, 
personne  ne  contesterait  cette  idée  ;  quand  il  s'agit  d'indus- 
trie, c'est  autre  chose;  pourquoi?  parce  que  la  société  a 
déjà  été  organisée  militairement ,  et  qu'elle  ne  l'a  pas  en- 
core été  industriellement;  toute  la  question  est  donc  là  : 
l'organisation  sociale  de  l'avenir  sera-t-ello  pacifique?  que 
s^ce  principe  est  admis,  avec  un  peu  de  logique,  bien  peu 
même,  on  arrivera  aux  mêmes  conséquences  que  nous. 
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par  là,  elle  se  trouve  placée  au  point  de  vue 
d'ensemble,  qui  permet  d'apercevoir  à  la  fois 
toutes  les  parties  de  Y  atelier  industriel;  par  ses 
ramifications  elle  est  en  contact  avec  toutes  les 

* 

localités,  avec  tous  les  genres  d'industrie,  avec 
tous  les  travailleurs  ;  ellçt  peut  donc  se  rendre , 

•  *  r  ,  r    • 

I 

compte  des  besoins  généraux  et  des  besoins 
individuels,  porter  les  bras  et  les  instruments  là 
où  leur  nécessité  se  fait  sentir  ;  en  un  mot,  diri- 

*   > 

ger  la  production,  la  mettre  en  harmonie  avec 
la  consommation,  et  confier  les  instruments  de 
travail  aux  industriels  les  plus  dignes,  car  elle 
s'efforce  sans  cesse  de  reconnaître  leurs  capa- 
cités, et  elle  est  dans  la  meilleure  position  pour 
les  développer. 

Dans  cette  hypothèse ,  dans  ce  monde  nou- 
veau, tout  a  change  d'aspect;  les  garanties  mo- 
raies  et  intellectuelles  existent  aussi  bien  que 
les  garanties  matérielles  ;  le  travail  est  fait  aussi 
bien  que  l'état  de  la  société  humaine  et  du  globe 
qu'elle  habite  le  permet  :  le  cercle  des  hommes 
qui  peuvent  prétendre  à  devenir  chefs,  princes 
de  l'industrie,  embrasse  l'humanité  tout  entière  ; 
les  chances  de  bons  choix  se  multiplient ,  et  les 
moyens  de  faire  ces  choix  se  perfectionnent  ;  les 
désordres  qui  résultent  du  défaut  d'entente  gêné- 
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raie  et  de  la  répartition  aveugle  des  agents  et 
instruments  de  la  production ,  disparaissent ,  et 
avec  eux  disparaissent  aussi  les  malheurs,  les 
revers  de  fortune,  les  faillites,  dont  aujourd'hui 
nul  travailleur  pacifique  ne  peut-  se  croire  à 
l'abri.  —  En  un  mot,  l'industrie  est  organisée, 
tout  s'enchaîne,  tout  est  prévu  :  la  division  du 
travail  est  perfectionnée,  la  combinaison  des 
efforts  devient  chaque  jour  plus  puissante. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  le  méca- 
nisme de  cette  institution;  en  ce  moment,  il  nous 
importe  de  prévenir  et  de  repousser  une  objec- 
tion qui,  selon  toute  apparence,  doit  vous  préoc- 
cuper. Non-seulement  peu  de  personnes,  aujour- 
d'hui ,  regardent  comme  possible  de  soumettre 
les  travaux  industriels  et  les  hommes  qui  s'y 
livrent  à  un  système  complet  et  uniforme,  mais 
celles  qui  le  croient  possible  et  utile  ne  savent 
nous  présenter,  pour  arriver  à  ce  but,  que  des 
institutions  vieillies  et  justement  proscrites.  La 
première  opinion  tient  surtout  à  ce  qu'on  ima- 
gine que,  dans  le  passé,  aucune  teutative  du 
même  genre  n'a  eu  lieu  ;  la  seconde,  à  ce  qu'on 
n'a  pas  senti  quel  avait  été  le  but  de  ces  diverses 
tentatives. 
Est-il  bien  vrai  que  l'on  n*ait  jamais  tenté  de 
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coordonner  les  efforts  de  l'activité  matérielle  de  1 

l'homme,  l'emploi  de  sa  force?  L'histoire  ne  nous  ! 

montre-t-elle  pas ,  au  contraire,  que  les  sociétés 
ont  sans  cesse  cherché  à  soumettre  les  travaux 
de  cet  ordre  à  une  direction  unitaire? 

Si  Ton  se  rappelle  que  l'activité  matérielle 
s'exerçait,  autrefois  surtout,  par  la  guerre,  que 
les  peuples  cherchaient  la  richesse  dans  la  conr 
quête,  que  la  force  dont  l'homme  est  doué  ne  se 
déployait  dignement,  noblement,  que  dans  les 
combats ,  on  verra ,  dans  toutes  les  époques  or- 
ganiques du  passé,  des  institutions  ayant  pour 
but  de  régulariser  la  distribution  dès  instru- 
ments de  travail  et  des  fonctions,  qui  consistent 
alors  en  armes,  en  postes  militaires,  en  grades. 
Ces  institutions  dirigent  tous  les  efforts  de  ces 
travailleurs  barbares,  hiérarchiquement  clas- 
sés, vers  l'accomplissement  d'un  but  commun. 
La  production  par  le  pillage  et  la  conquête,  la 
distribution  de  leurs  produits,  la  consomma- 
tion  des  objets  pillés  ou  conquis,  sont  réglés, 
autant,  que  l'ignorance  et  la  férocité  du  temps  le 
permettent,  par  une  autorité  compétente  ;  car  les 
chefs  des  peuples  guerriers  sont  des  guerriers 
habiles.  Le  gouvernement  des  cités  antiques, 
des  tribus  de  la  Germanie,  et  le  pouvoir  tempo- 
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rel  du  «moyen  àgë,  ne  sont  donc,  en  réalité,  que" 
des  organisations  unitaires,  systématiques  et 
plus  ou  moins  complètes  de  l'activité  matérielle! 
La  dernière  époque  organique  hôus  présente, 
sous  ce  rapport,  un  sujet  préôieux  d'observation. 
Avant  que  la  féodalité  fût  solidement  constituée, 
il  existait,  dans  les  travaux  de  ces  temps  barbares, 
un  .esprit  d'individualité,  d'égoïsme^  semblable 
à  celui  qui  domine  aujourd'hui  chez  nos  indus- 
triels. Le  principe  de  la  concurrence,  de  la 
liberté,  régnait  alors,  non-seulemeht  entre 
les  guerriers  de  paye  différents,  mais,  'dans  un 
même  pays,  entre  les  guerriers  des  diverses 
provinces,  des  divers  cantons,  dés  diverses 
villes,  de  tous  les  châteauxl  De  nos  joiirs,  aiissi, 
ce  principe  de  liberté,  de  concurrence,  de  guerre, 
existe  entre  les  commerçants  et' fabricants  d'un 
même  pays;  il  existe  de  province  à  province,  de 
ville  à  ville,  de  fabrique  à  fabrique,  disons  plus 
encore,  de  boutique  à  boutique.  La  féodalité  mit 
un  terme  à  l'anarchie  militaire  en  liant  les  ducs*', 
comtes,  barons,  et  tous  les  propriétaires  indé- 
pendants, hommes  d'armes,  par  des  services  et 
une  protection  réciproques,  immense  avantage, 
qui  n'a  été  convenablement  apprécié  par  aucun 
historien  du   dernier  siècle.   C'était  en  effet  un 
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immense  avantage  pour  tous  les  guerriers  de 
passer  de  l'anarchie  du  neuvième  siècle  à  l'orga- 
nisation, à  l'association  féodale  du  dixième,  et 
cet  avantage  peut  seul  expliquer  la  conversion 
si  subite  des  alleux  en  fiefs,  explication  devant 
laquelle  le  génie  de  Montesquieu  lui-même  de- 
vait reculer.  Les  possesseurs  d'alleux  étaient 
des  propriétaires  libres  de  toutes  charges  pu- 
bliques, ne  relevant  que  de  leurs  personnes,  et* 
qui,  par  conséquent,  étaient  dans  un  état  (L'indé- 
pendance, d'isolement  antisocial  ;  ces  proprié- 
taires libres,  qui  n'étaient  astreints  à  aucun 
service,  à  aucune  redevance,  à  aucun  hommage, 
consentirent  néanmoins  à  devenir  vassaux  d'un 
seigneur,  c'est-à-dire  à  lui  donner  leur  alleu, 
pour  ne  le  recevoir  de  sa  main  qu'à  titre  de  fief 
où  de  bénéfice  ;  ils  y  consentirent,  parce  qu'ils 
trouvaient,  dans  la  protection  et  les  secours  de 
ce  seigneur  suzerain,  un  juste  prix  des  services, 
de  rhofnmage,  en  un  mot,  de  toutes  les  obliga- 
tions'nouvelles  que  leur  imposait  leur  vassalité1. 


1.  M.  Guizot,  qui  a  parfaitement  senti  que  la  propriété 
allodiale  était,  antisociale,  puisqu'elle  ne  supposait  aucun 
lien  entre  les  chefs  isolés  de  la  société,  entraîné,  cepen- 
dant par, l'amour  de  ce  qu'on  appelle  la  liberté,  n'a  pas 
apprécié  la  valeur  de  ce  grand  fait  :  la  transformation  des 
alleux  en  fiefs;  suivant  lui,  c'est  par  violence  que  les  grands 

17 
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La  véritable  cause  de  la  conversion  générale 
des  alleux  en  fiefs,  c'est  que  l'homme  préfère 
toujours  l'état  de  société  à  l'état  d'isolement, 
quand  bien  môme  on  nommerait  celui-ci  état 
d'indépendance  ;  et  que  le  gouvernement  féodal 
offrait,  au  moyen  âge,  la  meilleure  combinaison 
d'efforts  matériels,  la  meilleure  autorité  pour 
diriger  les  travaux  militaires,  qui  étaient  encore 
alors  les  plus  importants  et  les  seuls  ennoblis. 

De  même  que  les  éléments  des  travaux  guer- 
riers tendaient,  au  neuvième  siècle,  à  former 
une  société  ayant  sa  hiérarchie,  ses  chefs,  et 
une  systématisation  complète  de  tous  les  intérêts, 
de  tous  les  devoirs  ;  de  même  aussi  les  éléments 
du  travail  pacifique  tendent,  aujourd'hui,  à  se 
constituer  en  une  seule  société  ayant  ses  chefs, 
sa  hiérarchie,  une  organisation  et  une  destinée 
communes. 

L'industrie  a  déjà  fait  un  pas  vers  cette  orga- 
nisation définitive,  depuis  le  temps  où  les  travaux 
et  les  travailleurs  pacifiques  ont  commencé  à 

propriétaires  ont  forcé  tes  petits  à  convertir  leurs  alleux  en 
bénéfices  :  sans  doute,  dans  ce  mouvement  qui  fut  très-ra- 
pide, quelques  retardataires  ne  furent  amenés  que  par  la 
violence  (c'est  ainsi  qu'on  agissait  à  cette  époque)  à  suivre 
l'impulsion  générale;  mais  ces  exemples  sont  le  cas  «excep- 
tionnel, et  non  la  règle  commune.  / 
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prendre  uae  importance  réelle  dans  la  société. 
Avant  la  grande*  révolution  politique  du  dernier 
siècle,  des  dispositions  législatives  avaient  pour 
objet  d'établir  l'ordre  dans  les  faits  industriels  ; 
il  existait  alors  une  institution  qui  a  particulière- 
ment frappa  les  esprits  dans  ces  derniers  temps, 
et  qui  répondait  %\\  besoin  d'union,  d'association 
que  nous  avons  signalé,  autant  que  le  permettait 
alors  réjtat  de  la  société  ;  nous  vouions  parler 
des  corporations.  Dftng.ce  système,  l'admission 
de  chaque  nouvel  entrepreneur  de  travaux  sup- 
posait que  deux  conditions  importantes  avaient 
été  préalablement  remplies  ?  savoir  :  que  sa 
capacité  avait  été  reconnue  p^r  des  juges 
compétents,  et  que  des  juges  égale  jiient  compé- 
tents avaient  constaté  le  besoin  d'un  nouvel 
emploi  de  bras  et  de  capitaux,  dans  la  branche 
d'industrie  à  laquelle  il  se  destinait. 

Sans  contredit,  cette  organisation  était  défec- 
tueuse sur  bien  des  points  ;  bornée  à  d'étroites 
localités  ,  elle  était  nécessairement  insuffisante 
pour  régler  l'ensemble  du  travail  industriel; 
sous  plusieurs  rapports  même ,  elle  était  vi- 
cieuse ,  ce  qui  tient  à  ce  que ,  n'ayant  pas  été 
conçue  dans  des  vues  purement  industrielles, 
mais   principalement  comme   système  défensif 
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contre  l'institution  militaire,  en  présence  et  sous 
le  joug  de  laquelle  l'industrie  s'était  élevée,  elle 
portait  l'empreinte  de  son  origine.  Ainsi  elle  fa- 
vorisait  la  lutte  de  tendances  égoïstes,  de  sen- 

ê 

timents  antisociaux  ;  chaque  corporation  était,  à 

l'égard  des  autres  corporations,  ce  qu'un  baron 

•         •     • 

avait  été  pour  un  baron  ;  la  guerre  existait  entre 

elles  et  dans  leur  sein,  comme  elle  avait  eu  lieu 

< 

de  comté  à  comté,  de  château  à  château;  ces  cor- 
porations développaient  des  sentiments  antiso- 
ciaux, puisqu'elles  tendaient  toutes  à  exploiter 
chaque  branche  d'industrie  en  monopole,  à  trai- 
ter le  consommateur  comme  l'homme  d'armes 
avait  traité  le  vilain;  ôr,  toutes  ces  tendances 
égoïstes  devaient  se  faire  jour  avec  d'autant  plus 
de  force,  que  la  doctrine  sociale  (religieuse  ou 
politique,  spirituelle  ou  temporelle),  n'ayant 
point  alors  embrassé,  au  moins  d'une  manière 
directe,  dans  ses  prévisions  et  dans  ses  pré- 
ceples,  l'industrie  pacifique1,  la  plupart  des  faits 
du  système  industriel  devaient  échapper  à  l'ap- 


1 .  Le  clergé ,  obéissant  à  son  dogme ,  devait  mortifier  la 
chair,  et  par  conséquent  négliger  ou  mépriser  même  l'in- 
dustrie; de  son  côté,  la  noblesse  féodale  dérogeait  lors- 
qu'elle s'alliait  à  l'industrie  :  la  dévotion  et  Y  honneur  ne 
devaient  donc  pas  porter  leurs  fruits  habituels,  Y  ordre, 
Y  amour,  dans  le  sein  de  l'industrie. 
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prédation  9 -et  par  conséquent  à  l'influence  de 
l'autorité  morale. 

De.  quelque  vice  que  fût  entachée  cette  insti- 
tution, on  ne  saurait  disconvenir  cependant  que, 
depuis  la  première  organisation  des  communes, 
et  pendant  plusieurs  siècles,  elle.rendit  de  grands 
services;  mais  elle  prit  dans  la  suite  un  autre 
caractère  :  la  classe  militaire  ayant  cessé  de  me- 
nacer directement  les  travailleurs  et  leurs  pro- 
priétés, l'institution  des  corporations  perdit  toute 
sa.  valeur  défensive.  Dès  ce  moment ,  les  ten- 
dançes  antisociales  se  développèrent  avec  plus 
d'intensité  dans  son  sein  ;  bientôt  elle  présenta 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages  \  elle  dis- 
parut enfin ,  sans  qu'une  voix  s'élevât  pour  la 
défendre. 

C'est  avec  raison,  sans  doute,  que  nous  nous 
félicitons  de  ne, plus  voir  les  corporations,  les 
jurandes  et  les  maîtrises  gouverner  l'indus* 
trie;  cependant  cette  conquête  n'est  réellement 
pas  positive,  dans  l'acception  rigoureuse  du 
mot. 

/Une  organisaton  mauvaise  a  été  abolie,  mais 
rien  n'a  été  édifié  à  sa  .place.  Tous  les  efforts 
des  publicistes,  des  économistes  semblent,  de- 
puis ce  temps,  n'avoir  pour  objet  que  de  porter 
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quelques  derniers  coups  à  un  ennemi  terrassé  et 
déjà  privé  de  vie. 

Rappelons  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
l'anarchie  qui  précéda  l'organisation  militaire  du 
moyen  âge.  Nous  avons  fait  remarquer  que  ces 
principes  de  liberté,  de  concurrence  illimitée, 
qui  forment  toujours  le  dogme  des  époques  de 
transition,  la  croyance  des  moments  de  crise 
de  la  vie  sociale,  n'ont  qu'une  valeur  négative; 
et  que,  tarit  que  le  règne  dé  ces  principes  se  pro- 
longe ,  aucune  vue  d'ensemble  ne  préside  à  l'ac- 
tivité matérielle ,  que  nulle  balance ,  nulle  pro- 
portion, nulle  harmonie  ne  peut  exister  entre  les 
divers  ordres  de  travaux,  et  efu'enfin  ces  travaux 
sont  aussi  mal  conçus  et  aussi  mal  exécutés 
qu'on  peut  l'attendre  d'une  association  où  le 
choix  des  directeurs  est  livré  au  hasard. 

Jetons  les  yeiix  sur  là  société  qui  nous  en- 
toure. Des  crises  nombreuses,  des  catastrophes 
déplorables,  affligent  chaque  jour  l'industrie; 
quelques  esprits  commencent  à  en  être  frappés  ; 
mais  ils  ne  se  rendent  point  compte  de  la  cause 
d'un  si  grand  désordre,  ils  ne  voient  pas  que  ce 
désordre  est  le  résultat  de  la  mise  en  pratique 
du  principe  de  la  concurrence  illimitée. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  concurrence  réalisée, 
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sinon  une  guerre  meurtrière  qui  se  perpétue, 
sous  une  forme  nouvelle,  d'individu  à  individu, 
de  nation  à  nation?  Toutes  les  théories  que  ce 
dogme  tend  à  développer  sont  nécessairement 
fondées  sur  des  sentiments  hostiles.  Et  cepen- 
dant les  hommes  sont  appelés,  non  à  guerroyer 
éternellement,  mais  à  vivre  en  paix,  non  à 
s'entre-nuiré ,  mais  à  s'entr'aider.  La  concur- 
rence, enfin,  en  maintenant  chaque  industriel 
dans  un  état  d'isolement,  de  lutte,  à  l'égard  des 
autres ,  pervertit  la  morale  individuelle ,  aussi 
bien  que  la  morale  sociale. 

Du  moment  où  chacun  ne  croit  pouvoir  aug- 
menter ses  chances  de  succès  qu'en  diminuant 
les  chances  de  succès  de  ses  concurrents,  la 
fraude  ne  tarde  point  à  s'offrir  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  soutenir  la  lutte,  et  les  hom- 
mes consciencieux  qui  reculent  devant  l'emploi 
de  ce  moyen  sont  les  premiers  ordinairement 
qui  en  deviennent  victimes. 

Toutefois,  au  milieu  du  désordre  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  on  voit  se  produire  des  efforts 
instinctifs,  dont  la  tendance  manifeste  est  de  ra- 
mener Tordre,  en  conduisant  vers  une  nouvelle 
organisation  du  travail  matériel  ;  ici  nous  avons 
en  vue  une  industrie  que  l'on  peut  considérer 


264  EXPOSITION 

comme  nouvelle ,  attendu  le  caractère  particu- 
lier et  le  développement  considérable  qu'elle  a 
pris  dans  ces  derniers  .temps,  l'industrie  des 
.  banquiers.   La  création  de  cette  industrie  est 
.  évidemment  un  premier  pas  vers  Tordre;  et,  en 
effet,  quel  rôle  jouent  aujourd'hui  les  banquiers? 
Ils  servent  d'intermédiaires  .entre  les  travail- 
.  leurs,  qui  ont  besoin  d'instruments  de  travail, 
et  les  possesseurs  de  ces,  instruments , .  qui  ne 
savent  pas  ou  ne  veulent  pas  les  employer  ;  ils 
remplissent,  en  partie,  la  fonction  de  distribu- 
teurs ,  que  nous  avons  vue  si  mal  exercée  par 
les  capitalistes  et,  les  propriétaires.  Dans  les 
transactions  de  cette  nature,  qui  s'opèrent  par 
leur   entremise ,    les  inconvénients  que    nous 
avons  signalés   se   trouvent  considérablement 
affaiblis,  ou,  dui  moins,  pourraient  l'être  .facile- 
ment :  car  les  banquiers,  par.  leurs  habitudes 
et  leurs  relations ,  sont  beaucoup  plus  en  état 
d'apprécier  et  les  besoins  de  l'industrie,  et  la 
.  Gapacité  des  industriels ,  que  ne  peuvent  le  faire 
.  des  particuliers  oisifs  et  isolés  ;  l'emploi  des  ca- 
.  pitaux  qui  passent  par  leurs  mains  est  donc  à  la 
fois  plus  utile  et  plus  équitable1. 

1.  On  doit  facilement  comprendre  que,  malgré  les  germes 
organiques  que  renferme  l'institution  des  banquiers,  germes 


\ 
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Un  autre  avantage  provient  encore  de  leur  en- 
tremise :  par  cela  même  qu'ils  peuvent  mieux 
juger  la  valeur  des  entreprises  et  le  mérite  des 
entrepreneurs,  il  leur  est  possible,  aussi,  de  ré- 
duire considérablement  cette  partie  du  loyer  des 
instruments  de  travail,  à  laquelle  quelques  éco- 
nomistes donnent  le  nom  de  prime  d'assurance, 
et  qui  garantit,  pour  ainsi  dire,  les  capitalistes 
des  sinistres  auxquels  ils  s'exposent  en  prêtant' 
leurs  fonds.  Aussi,  bien  qu'ils  se  fassent  payer 
leur  propre  intervention,  il  leur  est  possible  de 
procurer  aux  industriels  dés  instruments  à  bien 
meilleur  marché,  c'est-à-dire  à  plus  bas  intérêt 
que  ne  pourraient  le  faire  les  propriétaires  et  les 
capitalistes,  plus,  exposés  à  se  tromper  dans  le 
choix  des  emprunteurs:  Les  banquiers  contri- 
buent donc  puissamment  à  faciliter  le  travail 


que  nous  mettons  ici  à  découvert,  l'avantage  qui  devrait 
résulter  de  l'intermédiaire  des  banquiers  entre  les  oisifs  et 
les  travailleurs  est  souvent  contrebalancé,  et  même  détruit, 
par  les  facilités  que  notre  société  désorganisée  offre  à 
Tégoïsme,  pour  se  produire  sous  les  formes  diverses  de  la 
fraude  et  du  charlatanisme  :  les  banquiers  se  placent  sou- 
vent entre  les  travailleurs  et  les  oisifs,  pour  exploiter  les 
uns  et  les  autres ,  au  détriment  de  la  société  tout  entière  ; 
nous  •  le  '  savons  :  et  en  montrant  ce  qui,  dans  leurs  actes, 
est  antisocial,  et  par  conséquent  rétrograde,  aussi  bien  que 
ce  qui  est  progressif,  nous  indiquons  ce  qu'il  faut  détruire, 
mais  aussi  ce  qu'il  faut  se  hâter  de  développer. 
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industriel,  par  conséquent  à  accroître  les  ri- 
chesses :  par  leur  entremise ,  les  instruments 
de  travail  circulent  plus  facilement ,  sont  moins 
exposés  à  demeurer  oisifs,  sont  plus  offerts, 
selon  l'expression  des  économistes,  ce  qui  déter- 
mine de  la  part  des  capitalistes,  à  l'égard  des 
travailleurs,  une  concurrence  qui,  à  défaut  de 
mieux,  tourne  du  moins  à  l'avantage  de  ces 
derniers. 

Et  cependant,  le  crédit,  les  banquiers,  les 
banques,  tout  cela  n'est  encore  qu'un  rudiment 
grossier  de  l'institution  industrielle  dont  nous 
allons  poser  les  bases  :  l'organisation  actuelle 
des  banques  reproduit,  en  partie,  les  vices  du 
système  où  les  possesseurs  des  instruments  de 
travail  en  sont  en  même  temps  les  distribu- 
teurs; c'est-à-dire  du  système  dans  lequel  le 
distributeur  est  sans  cesse  sollicité  à  lever  sur 
les  produits  du  travail  la  dîme  la  plus  forte i  ; 

1.  Les  débats  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  années  à 
la  Banque  de  France,  pour  la  réduction  du  taux  de  l'es- 
compte, toujours  repoussée,  sont  une  preuve  frappante  de 
ce  que  nous  disions;  l'opposition  môme  que  cet  établisse- 
ment (dont  la  mission  est  de  procurer  facilement  des  fonds 
aux'  travailleurs)  a  mise  à  tout  projet  de  réduction  du  taux 
des  rentes  sur  l'État,  en  est  une  autre  preuve  non  moins 
évidente;  les  banquiers  agissaient  alors  comme  oisifs  et 
non  comme  travailleurs. 
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d'ailleurs/  si  la  position  des  banquiers  leur  per- 
met d'apprécier  pliis  justement  les  besoins  de 
quelques  industriels,  peut-être  d'une  branche, 
entière  d'industrie,  aucun  d'entre  eux,  pour- 
tant, aucun  établissement  de  banque  même, 
n'étant  le  centre  où  viennent  aboutir  et  se  résu- 
mer toutes  les  opérations  industrielles,  ne  sau- 
rait en  saisir  l'ensemble ,  apprécier  les  besoins 
respectifs  de  chacune  des  parties  dé  l'atelier  so- 
cial* activer  le  mouvement  là  où  il  languit,  l'ar- 
rêter, le  ralentir  là  où  il  n'est  plus,  là  où  il  est 
moins  nécessaire.  Ajoutons  encore  que  la  por- 
tion  la  plus  considérable  de  l'activité  matérielle 
échappe  à  leur  influencé  ;  lés  travaux  agricoles, 
qui  forment  sans  contredit,  aujourd'hui,  là  partie 
la  plus  importante  de  l'industrie,  sont  entière- 
ment dans  ce  cas,  par  suite  d'une  législation 
spéciale,  qui  régit  encore  la  propriété  foncière, 
et  qui  est  tout  empreinte  du  dogme  d'imitiobi- 
lité  des  sociétés  de  l'antiquité  ;  immobilité  qui 
était  encore  le  cachet  de  la  société  civile  du 
moyen  âge. 

On  peut  observer  aussi  que  la  plupart  des 
transactions  de  l'industrie  proprement  dite  s'o- 
père sans  le  concours  des  banquiers;  enfin, 
dans  les  crédits  qu'ils  accordent,   ils  se  déter- 
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minent  principalement  sur  des  garanties  maté- 
rielles ,  et  négligent  en  grande  partie .  les  con- 
sidérations tirées  de  la  capacité  de  ceux  qu'ils 
créditent,  bien,  que  ces  considérations  soient  les 
plus  importantes. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'il  faille,  pour 
que  l'industrie  des  banquiers  soit  susceptible  de 
perfectionnement,  que  les  circonstances  politi- 
ques générâtes   qui  nous  .entourent  ;aient  été 
d'abord  complètement  changées  ;  pour  nous,  la 
politique  n'est  pas  cette  sphère .  étrpite  dans 
laquelle  s'agitent  quelques  petites  personnalités 
d'un  jour  ;  la  politique  sans  l'industrie  est  un 
mot  vide  de  sens;  or  le  fait  culminant  de  l'in- 
dustrie, aujourd'hui,  ce  sont  les  banquiers,  ce 
sont  les  banques  ;  changer  les  circonstances  po- 
litiques, c'est  donc  nécessairement  modifier  les 
banquiers  et  les  banques,  et:,  réciproquement, 
des  perfectionnements  dans  les  banques  et  dans 
la  fonction  sociale  industrielle  exercée  par  les 
banquiers,  sont  des  perfectionnements  dans  la 
politique.  Par  conséquent,  ces  derniers  perfec- 
tionnements pourraient  résulter  de  faits  que  les 
publicistes  de  nos  jours  regarderaient  comme 
étant  purement  industriels ,  et  qui ,  pour  nous , 
seraient  plus  importants  mille  fois  que  la  plu- 
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part  des  diseussions  qui  occupent  aujourd'hui 
nos  plus  fortes  têtes  politiques. 

Ainsi  la1  centralisation-  des  banques  les  plus 
générales,  des- banquiers  les  plus  habiles,  en 
une  banque  unitaire,  directrice,  qui  les  domi- 
nât toutes,  et  pût  balancer,  avec  justesse ,  les 
divers  besoins  de  crédit  que  l'industrie  éprouve 
dans  toutes  les  directions  ;  d'une  autre  part,  la 
spécialisation  de  plus  en  plus  grande  de  ban- 
ques- particulières,    de   manière   que   chacune 
d'elles  fût  affectée  à  la  surveillance,  à  la  protec- 
tion; à  la  direction  d'un  seul  genre  d'industrie  : 
voilât  suivant  nous,  des  faits  politiques  de  la 
plus  haute  importance.  Tout  acte   qui   devra 
avoir  pour  Tésultat  de  centraliser  les  banques 
générales ,  de  spécialiser  les  banques  particu- 
lières, et  de  les  lier  hiérarchiquement  les  unes 
aux  autres,  aura  nécessairement  pour  résultat 
une  meilleure  entente  des  moyens  de  produc- 
tion et  des  besoins  de  consommation  ;  ce  qui 
suppose  à  la  fois  une  plus  exacte  classification 
des  travailleurs,  et  une  distribution  plus  éclai- 
rée des  instruments  d'industrie  ;  une  plus  jus^p 
appréciation  des  œuvres,  et  une  récompense 
plus  équitable  du  travail  \ 

1.  Dans  la  société  industrielle,  ainsi  conçue,  on  voit  par- 
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La  série  des  perfectionnements  que  peuvent 
subir  les  banques,  d'une  manière  directe,  c'est- 
à-dire  par.  l'influence  unique  des  banquiers,  est 
néanmoins  bornée  dans  l'état  actuel  des  choses. 
Le  système  des  banques  existantes  aujourd'hui 
pourra  se  rapprocher  beaucoup  de  l'institution 
sociale  dont  nous  prévoyons  la  fondation  ;  mais 
celle-ci  ne  se  réalisera  dans  toute  sa  plénitude 
qu'autant  que  l'association  des  travailleurs  sera 
préparée  par  l'éducation,  sanctionnée  par  la  lé- 
gislation; elle  ne  sera  complètement  réalisée 
qu'au  cornent  où  la  constitution  de  la  propriété 
aura  subi  le6  changements  que  jious  ayons 
annoncés. 

Nous  avons  dit  quelles  sont  les  conditions 
nécessaires  pour  que  le  travail  industriel  puisse 
atteindre  le  plus  haut  degré  d'ordre  et  de  pros- 
périté; nous  avons  indiqué  la  direction  suivant 


tout  un  chef  et  des  inférieurs,  des  patrons  et  des  clients, 
des  maîtres  et  des  apprentis  ;  partout  autorité  légitime, 
parce  que  le  chef  est  le  plus  capable  ;  partout  obéissance 
libre,  parce  que  le  chef  est  aimé  ;  ordre  partout  :  aucun  ou- 
vrier ne  manque  de  guide  et  d'appui  dans  ce  vaste  atelier  ; 
tçus  ont  les  instruments  qu'ils  savent  manier,  le  travail 
qu'ils  aiment  à  faire  :  tous  travaillent,  non  plus  à  exploiter 
l'homme,  non  plus  même  à  exploiter  le  globe,  mais  à  em- 
bellir le  globe  par  leurs  efforts,  à  s'embellir  eux-mêmes  de 
toutes  les  richesses  que  le  globe  leur  donne. 


-1 
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laquelle  doivent  s'opérer  ^  pour  parvenir  à  ce 
but,  les  progrès  les  plus  prochains  du  système 
des  banques  :  il  sera  facile  maintenant  de  se  for- 
mer une  première  idée  de  l'institution  sociale  de 
l'avenir,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  société  tout  en- 
tière, et  spécialement  dans  l'intérêt  des  travail- 
leurs pacifiques,  industriels,  régira  toutes  les  in- 
dustries. Nous  désignerons  provisoirement  cette 
institution  par  le  nom  de  système  général  de 
banques,  en  faisant  toutes  réserves  sur  l'inter- 
prétation étroite  que  Ton  pourrait  donner  au- 
jourd'hui à  ce  mot. 

Ce  système  comprendrait  d'abord  une  banque 
centrale  représentant  le  gouvernement,  dans 
Tordre  matériel  :  cette  banque  serait  déposi- 
taire de  toutes  les  richesses,  du  fonds  entier  de 
production,  de  tous  les  instruments  de  travail  ; 
en  un  mot,  de  ce  qui  compose  aujourd'hui  la 
masse  entière  des  propriétés  individuelles. 

De  cette  banque  centrale  dépendraient  des 
banques  de  second  ordre  qui  n'en  seraient  que 
le  prolongement,  et  au  moyen  desquelles  elle  se 
tiendrait  en  rapport  avec  les  principales  locali- 
tés, pour  en  connaître  les  besoins  et  la  puissance 
productrice;  celles-ci  commanderaient  encore, 
dans  la  circonscription  territoriale  qu'elles  em- 
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brasseraient,  à  des  banques  de  plus  en  plus 
spéciales,  embrassant  un  champ  moins  étendu* 
des  rameaux  plus  faibles  de  Yarbre  de  l'in- 
dustrie. 

Aux  banques  supérieures  convergeraient  tous 
les  besoins;  d'elles  divergeraient  tous  les  ef- 
forts :  la  banque  générale  n'accorderait  aux  lo- 
calités des  crédits,  c'est-à-dire  ne  leur  livrerait 
des  instruments  'de  travail,  qu'après  avoir  ba- 
lancé et  combiné  les  opérations  diverses  ;  et  ces 
crédits  seraient  ensuite  répartis  entre  les  tra- 
vailleurs par  les  banques  spéciales ,  représen- 
tant les  différentes  branches  de  l'industrie  \ 


1.  Pour  qui  voudra  réfléchir  un  instant  sur  le  tableau  que 
nous  venons  de  faire  du  gouvernement  industriel  d'une  so- 
ciété pacifique,  il  sers  facile  de  concevoir  que  là  est  (du  moins 
sous  un  point  de  vue,  l'aspect  industriel)  la  solution  de 
cette  grande  question  qui  occupe  si  vivement  les  publicistes 
actuels,  Y  organisation  communale  et  départementale.  Ils  veu- 
lent tous,  aujourd'hui,  organiser  des  cités,  des  provinces, 
mais  aucun  d'eux  ne  sachant  dans  quel  but  il  y  a  des  cités, 
des  provinces,  des  nations,  pourquoi  les  hommes  sont  réunis, 
ce  qu'ils  doivent  faire,  tous  sont  impuissants  dans  leurs 
conceptions  :  ou  plutôt  encore,  ils  leur  supposent  un  but,  la 
résistance  au  pouvoir  ;  un  motif  d'union,  la  résistance  au 
pouvoir;  enfin  un  devoir,  et  c'est  toujours  la  résistance  au 
pouvoir  ;  de  sorte  que,  constituant  partout  la  révolte,  et  rien 
que  la  révolte,  au  lieu  d'organiser  ils  désorganisent  ;  au 
lieu  de  lier  la  commune  à  la  préfecture,  la  préfecture  à  l'ad- 
ministration, disons  plus,  la  France  à  l'Europe,  l'Europe  au 
globe,  et  plus  encore,   le  globe  à  l'univers,  ils   détachent, 
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Ici  se  présente?  une  question,  pour  nous  très- 
secondaire,  mais  qui  est  d'un  haut  intérêt  au- 
jourd'hui, puisque  c'est  uniquement  en  se  pla- 
çant sur  ce  terrain  que  nos  hommes  d'État 
s'occupent  de  l'industrie,  et  semblent  s'aperce- 
voir qu'il  existe  des  hommes  qui  produisent  les 
richesses  qu'eux-mêmes  consomment  :  nous 
voulons  parler  de  l'impôt ,  ou ,  plus  générale- 
ment, de  ce  qu'on  nomme  le  budget,  puisque 
celui-ci  contient,  aux  recettes  l'impôt,  aux  dé- 
penses son  emploi.  Dans  le  système  d'organisa- 
tion industrielle  que  nous  venons  de  présenter, 
l'actif  du  budget  est  la  totalité  des  produits  an- 
nuels de  l'industrie  ;  son  passif  est  la  répartition 
de  tous  ces  produits  aux  banques  secondaires, 
chacune  de  celles-ci  établissant  son  propre  bud- 
get de  la  même  manière.  —  Dans  ce  système, 
ce  qu'on  pourrait  plus  particulièrement  appeler 
l'impôt ,  par  rapport  à  la  classe  qui  produit  di- 
rectement les  richesses,  c'est-à-dire  par  rapport 
à  l'industrie ,  serait  la  portion  de  ces  produits 
qui  serait  consacrée  à  l'entretien  des  deux  autres 


ils  fractionnent;  ils  divisent  le  monde,  le  globe,  et  jusqu'au 
village,  pour  n'y  voir  que  de  petites  individualités  souve- 
raines, satellites  sans  planètes,  s'insurgeant  contre  la  loi 
universelle  d* attraction. 

1S 
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grandes  classes  de  la  société,  c'est-à-dire  à  sub- 
venir aux  besoins  physiques  des  hommes  qui 
ont  pour  mission  de  développer  V intelligence  et 
les  sentiments  de  tous.  Mais  pour  le  moment f 
nous  avons  surtout  à  nous  occuper  du  budget 
particulier  de  l'industrie.  Chacun  étant  rétribué 
suivant  sa  fonction,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
le  revenu  n'est  plus  qu'un  appointement  ou  une 
retraite.  Un  industriel  ne  possède  pas  autre* 
ment  un  atelier,  des  ouvriers,  des  instruments, 
qu'un  colonel  ne  possède  aujourd'hui  une  ca- 
serne, des  soldats,  des  armes  ;  et  cependant  tous 
travaillent  avec  ardeur ,  car  celui  qui  produit 
peut  aimer  la  gloire ,  peut  avoir  de  l'honneur, 
aussi  bien  que  celui  qui  détruit. 

Revenons  un  instant  sur  nos  pas.  Inorganisa- 
tion industrielle  que  nous  venons  d'exposer  briè- 
vement, réunit,  mais  sur  une  large  échelle,  tous 
les  avantages  des  corporations,  des  jurandes  et 
des  maîtrises  et  de  toutes  les  dispositions  légis- 
latives par  lesquelles  les  gouvernements  ont, 
jusqu'à  ce  jour ,  tenté  de  réglementer  l'indus- 
trie; elle  ne  présente  aucun  de  leurs  inconvé- 
nients :  d'une  part,  les  capitaux  sont  portés  là 
où  leur  nécessité  est  reconnue,  car  il  ne  saurait 
y  avoir  monopole  ;  de  l'autre ,  ils  sont  mis  à  la 
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disposition  des  mains  les  plus  capables  d'en 
tirer  parti  ;  et  les  injustices ,  les  actes  de  vio- 
lence, les  tendances  égoïstes,  qtië  l'on  reproche 
aux  anciens  corps  privilégiés  dont  naus  venons 
de  parler,  ne  sont  point  à  redouter;  en  effet, 
chaque  corps  industriel  n'est  qu'une  portion,  et, 
pour  ainsi  dire,  un  membre  du  grand  corps  so- 
cial qui  comprend  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion. À  la  tête  du  corps  social  sont  des  hommes 
généraux,  dont  la  fonction  est  de  marquer  à 
chacun  la  place  qu'il  lui  importe  le  plus  d'occu- 
per, et  pour  lui-même,  ^pour  les  autres.  Si 
le  crédit  est  refusé  à  une  branche  d'industrie, 
c'est  que,  dans  l'intérêt  de  tous,  les  capitaux 
ont  été  jugés  susceptibles  d'un  meilleur  emploi  ; 
si  un  homme  n'obtient  pas  les  instruments  de 
travail  qu'il  demande,  c'est  que  des  chefs  com- 
pétents l'ont  reconnu  plus  habile  â  remplir  une 
autre  fonction,  Sans  doute  l'erreur  est  inhérente 
â  l'imperfection  huhiainë,  mais  il  faut  convenir 
cependant  que  des  capacités  supérieures,  pla- 
cées à  un  point  de  vue  général,  dégagées  des  en- 
traves de  la  spécialité,  doivent  offrir,  dan»  les 
choix  qui  leur  sont  confiés,  le  moins  de  chances 
possibles  d'erreur,  puisque  leurs  sentiments, 
leurs  désirs  personnels  même ,  les  entraînent 


276  EXPOSITION 

et  les  intéressent  directement  à  donner  autant 
de  prospérité  à  l'industrie,  et,  dans  chaque 
branche,  autant  d'instruments  de  travail  aux 
individus  que  l'état  de  la  richesse  et  de  l'activité 
humaine  le  comporte  \ 

En  poursuivant  l'examen  de  la  question  des 
banques,  en  nous  occupant  plus  particulière- 
ment du  mécanisme  de  l'institution  industrielle, 
nous  perdrions  de  vue  la  question  de  la  pro- 
priété proprement  dite,  et  nous  aurions  sous 
les  yeux  celle  de  Y  industrie;  or,  quoique  ces 
deux  questions  soient  à  peu  près  identiques,  au 
mot  d'industrie  pourtant  se  rattachent,  selon 
nous,   une  ioule  de  considérations  d'un  ordre 


1.  Cette  grande  objection  contre  l'injustice,  la  partialité, 
l'arbitraire  des  gouvernants,  se  présente  toujours,  quelle 
que  soit  la  partie  de  Tordre  social  qu'on  examine  ;  la  ré- 
ponse se  réduit  à  ces  termes  simples  :  ou  tous  les  hommes 
sont  égaux  en  moralité,  en  intelligence,  en  activité,  ou  il 
y  a  différents  degrés  de  moralité,  d'intelligence  et  d'activité. 
Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  lieu,  évidemment,  à  hié- 
rarchie, à  pouvoir,  à  direction,  il  n'y  a  pas  d'inférieurs  et 
de  supérieurs,  de  gouvernés  et  de  gouvernants  ;  dans  l'autre 
cas,  au  contraire,  il  y  a  nécessairement  autorité  et  obéis- 
sance ;  or,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  repousser  la  pre- 
mière hypothèse  ;  toute  la  question  consiste  donc  à  savoir 
qui  aura  l'autorité,  qui  classera  les  hommes  suivant  leurs 
capacités,  qui  appréciera  et  rétribuera  leurs  œuvres  ;  et  nous 
répondons,  quel  que  soit  le  cercle  d'association  que  l'on  ait 
en  vue  :  celui  qui  aime  le  plus  la  destinée  sociale. 
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tout  à  fait  particulier.  Par  Saint-Simon,  le  but 
de  l'activité  matérielle  de  l'espèce  humaine  est 
complètement  changé;  l'industrie  prend,  dans 
l'avenir,  une  importance  politique  plus  puis- 
sante que  celle  que  la  guerre  a  jamais  eue  dans 
les  sociétés  les  plus  belliqueuses  de  l'antiquité  ; 
nous  devrons  donc  la  considérer  de  ce  point  de 
vue,  et  ce  sera  pour  nous  l'occasion  de  présen- 
ter sous  un  nouvel  aspect,  et  de  faire  mieux 
comprendre  cette  institution  générale  des  ban- 
ques ,  que  nous  annonçons  comme  le  système 
futur  d'organisation  de  l'armée  des  travailleurs 
pacifiques. 

Mais  pour  bien  \  concevoir  nos'  idées  sur  la 
propriété ,  il  est  indispensable  de  ne  point  les 
séparer  de  celles  qui  ont  été  exposées  précé- 
demment sur  le  développement  de  l'humanité, 
sur  la  loi  de  ce  développement,  et  sur  l'avenir 
promis  à  nos  espérances  :  cette  partie  du  sys- 
tème social  ne  peut  être  appréciée  en  dehors  de 
l'ensemble  des  idées  et  des  faits  dans  lesquels 
elle  trouve  sa  justification. 

Messieurs,  nous  agitons  devant  vous  une 
question  bien  grave  ;  nous  devons  nous  atten- 
dre à  rencontrer  non-seulement  des  préventions 
intellectuelles,  mais  une  vive  résistance,  ne 
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fut-elle  qu'instinctive,  de  la  part  des  intérêts 
matériels,  les  seuls  dont  l'activité  conserve  au- 
jourd'hui quelque  énergie.  En  nous  renfermant 
dans  le  cercle  des  idées  abstraites ,  le  dédain 
était  peut-être  le  seul  danger  auquel  nous  fus- 
sions exposés;  mais  sur  le  terrain  où  nous 
nous  sommes  placés,  embrassant  à  la  fois  dans 
notre  exposition  l'idée  spéculative  et  Y  applica- 
tion ,  la  théorie  et  la  pratique ,  nous  devons 
craindre  de  provoquer  plus  que  du  dédain  ;  on 
ira,  sans  doute,  jusqu'à  nous  accuser  de  viser 
au  bouleversement  de  la  société,  de  provoquer 
au  désordre.  Quelque  peu  fondé  que  fût  un  pa- 
reil reproche,"  nou6  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  le  prévenir,  et  d'y  répondre,  dès  à  présent, 
en  termes  généraux* 

La  doctrine  de  Saint-Simon,  comme  toutes 
les  nouvelles  doctrines  générales,  ne  se  propose 
assurément  pas  de  conserver  ce  qui  existe,  pu 
de  le  modifier  superficiellement;  elle  a  pour  ob- 
jet de  changer  profondément,  radicalement,  le 
système  des  sentiments^  des  idées  et  des  inté- 
rêts i  et  pourtant  elle  ne  vient  pas  bouleverser 
la  société.  Au  mot  de  bouleversement  se  ratta- 
che toujours  l'idée  d'une  force  aveugle  et  bru- 
tale, ayant  pour  but,  pour  résultat,  la  destruc- 
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tion  :  or,  cas  caractères  sont  loin  d'être  ceux 
de  la  doctrine  de  Saint-Simon.  Cette  doctrine 
ne  possède  elle-même,  ne  reconnaît,  pour  diri* 
ger  les  hommes,  d'autre  force  que  celle  de  la 
persuasion,  de  la  conviction;  son  but  est  de 
construire  et  non  de  détruire;  c'est  toujours 
en  vue  de  l'ordre,  de  l'harmonie,  de  TédificaT 
tion,  qu'elle  reste  placée,  soit  qu'elle  produise 
une  idée  purement  spéculative,  soit  qu'elle  ap- 
pelle la  réalisation  matérielle  que  cette  idée 
tend  h  déterminer,  La  doctrine  de  Saint-Simon, 
nous  le  répétons,  ne  veut  pas  opérer  un  bou- 
leversement, une  révolution;  c'est  une  trans- 
formation, une  évolution  qu'elle  vient  prédire 
et  accomplir  ;  c'est  une  nouvelle  éducation , 
une  régénération  définitive  qu'elle  apporte  au 
monde. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  grandes  évolutions  qui 
se  sont  effectuées  dans  les  sociétés  humaines 
ont  eu,  il  est  vrai,  un  autre  caractère;  elles  ont 
été  violentes,  parce  que,  prenant,  pour  ainsi 
dire,  l'humanité  au  dépourvu,  celle-ci  s'est  en- 
gagée avec  ardeur  dans  les  voies  qui  lui  étaient 
ouvertes,  sans  avoir  une  conscience  nette  de  sa 
destinée;  ignorant,  par  conséquent,  les  efforts 
qu  elle  avait  à  faire  pour  l'atteindre,  elle  mar 
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chait  comme  par  instinct,  sans  que  le  raison- 
nement fût  appelé  à  vérifier  les  prévisions  de 
Y  enthousiasme,  sans  qu'il  préparât  les  change- 
ments que  devaient  déterminer  ces  prévisions. 
Aussi,  les  grandes  évolutions  du  passé,  même 
les  plus  légitimes,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  le 
plus  largement  contribué  au  bonheur  de  l'hu- 
manité, se  présentent-elles  toutes,  à  leur  ori- 
gine, avec  les  caractères  propres  à  une  catastro- 
phe, à  un  bouleversement. 

Aujourd'hui  la  position  n'est  plus  la  même  : 
l'humanité  sait  qu'elle  a  éprouvé  des  évolutions 
progressives  ;  elle  en  connaît  la  nature  et  l'éten- 
due ;  elle  possède  la  loi  de  ces  crises,  qui  l'ont 
sans  cesse  modifiée,  sans  cesse  rapprochée  des 
conditions  normales  de  son  existence •  Dès  ce 
jour  elle  peut  vérifier,  par  les  progrès  du  passé, 
l'avenir  que  ses  sympathies  lui  révèlent;  elle 
peut,  surtout,  préparer  la  réalisation  de  cet  ave- 
nir,  par  la  transformation  lente  et  successive 
du  présent  ;  elle  doit  donc  prévoir  et  éviter  les 
désordres  et  les  violences,  qui  ont  été  comme 
la  condition  de  tous  les  progrès  du  passé. 

Ce  serait  bien  à  tort,  messieurs,  que  l'on  nous 
supposera  l'intention  de  présenter,  en  ce  mo- 
ment, une  sorte  d'excuse  de  la  hardiesse  de  nos 
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prévisions.  Cette  vue,  que  l'humanité  doit  éviter 
aujourd'hui,  dans  son  évolution  définitive,  les 
violences  et  les  désordres  qui  ont  caractérisé 
les  évolutions,  et  par  conséquent  les  révolu- 
tions du  passé,  n'a  pas  été  imaginée  après  coup 
pour  faire  absoudre  la  doctrine  de  Saint-Simon 
des  reproches  qu'on  pourrait  lui  adresser;  elle 
est  un  des  dogmes  les  plus  élevés  de  cette  doc- 
trine, elle  est  l'une  des  premières  règles  de  con- 
duite qui  nous  sont  imposées  par  notre  croyance; 
elle  est,  par  conséquent,  un  des  objets  de  nos 
enseignements;  ne  pas  la  comprendre,  c'est  ne 
pas  comprendre  la  pensée  de  notre  maître. 

Ainsi,  quand  nous  signalons  un  changement 
futur  dans  l'organisation  sociale,  quand  nous  an- 
nonçons, par  exemple,  que  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  propriété  doit  faire  place  à  une 
constitution  entièrement  neuve,  nous  entendons 
dire  et  démontrer  que  le  passage  de  Tune  à 
l'autre  ne  sera  pas,  ne  saurait  être  brusque  et 
violent,  mais  paisible  et  successif,  parce  qu'il 
ne  peut  être  conçu  et  préparé  que  par  l'action 
simultanée  de  l'imagination  et  de  la  démonstra- 
tion, de  Y  enthousiasme  et  du  raisonnement; 
parce  qu'il  ne  peut  être  réalisé  que  par  des 
hommes  animés  au  plus  haut  degré  de  senti- 
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mente  pacifiques,  aimant  la  force  lorsqu'elle 
produit,  lorsqu'elle  donne  la  vie,  et  laissant 
au  passé  la  force  qui  détruit ,  [qui  donne  la 
mort. 


HUITIÈME  SÉANCE. 

THÉORIES   MODERNES   SUR    LA   PROPRIÉTÉ. 

AVANT-PROPOS. 

Messieurs, 

Pendant  les  trois  siècles  qui  ont  opéré  la  des- 
truction de  l'ordre  social  constitué  au  moyen 
âge,  les  plus  fermes  défenseurs  du  gouverne- 
ment papal  et  de  la  féodalité  ont  bien  senti  que, 
I'unité  religieuse  et  la  hiérarchie  politique  ou 
militaire  une  fois  entamées,  c'en  était  fait  d'un 
passé  qu'ils  chérissaient.  Leurs  efforts  ont  été 
vains  :  la  noblesse  est  morte;  la  liberté  des 
cultes  est  proclamée.  De  Maistre,  de  LaMennais, 
de  Montlosier,  ont  exprimé  noblement  leurs  re- 
grets et  leur  indignation  ;  ils  ont  couvert  de  leurs 
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mépris  cette  société  nouvelle,  privée  d'autorité  et 
de  foi,  livrée  à  l'indifférence  et  à  l'anarchie,  veuve 
de  ses  antiques  souvenirs;  mais  leurs  chants 
funèbres,  étouffés  par  les  cris  des  vainqueurs, 
n'ont  pas  touché  les  masses  ;  ou,  s'ils  ont  été 
entendus,  ils  ont  excité  la  colère  et  la  haine. 
Quelques  individus  y  ont  répondu  avec  chaleur, 
les  ont  répétés  avec  conviction  ;  mais  bien  peu 
ont  su  apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  et 
en  même  temps  de  faible,  dans  ces  derniers  sou- 
pirs du  moyen  âge  expirant, 

La  hiérarchie  ancienne,  la  hiérarchie  féodale 
ou  militaire  n'existe  plus  ;  l'unité  catholique  se* 
résout  en  croyances  individuelles,  toutes  égale- 
ment respectables  aux  yeux  de  la  loi,  et  ce  ré- 
sultat des  longs  travaux  de  nos  pères  trouve 
d'assez  nombreux  admirateurs  aujourd'hui  : 
aussi,  n'entendons-nous  plus  les  publicistes, 
honorés  des  suffrages  de  l'opinion  publique,  don- 
ner pour  base  à  l'ordre  social  une  communauté 
de  croyances  religieuses,  et  chercher  à  l'affermir 
par  un  ciment  politique,  analogue  à  celui  qui, 
dans  le  moyen  âge,  unissait  le  souverain  au 
serf  lui-même  ;  ce  n'est  pas  assez  ;  ils  écoutent 
avec  indulgence  les  doctrines  qui  tendent  à  indi- 
vidualiser de  plus  en   plus  les  croyances  ou 


284  EXPOSITION 

les  intérêts.  En  un  mot,  Végoïsme,  exprimé  en 
langage  politique  ou  religieux,  trouve  grâce 
devant*  euxf  sous  quelque  forme  qu'il  se  pré- 
sente ;  tandis  qu'au  contraire  un  défenseur  dé- 
voué du  trône  et  de  Y  autel  est,  pour  eux,  un  en- 
nemi qu'il  faut  combattre  ;  non  parce  que  l'autel 
est  la  chaire  de  saint  Pierre,  non  parce  que  le 
trône  est  celui  de  César,  c'est-à-dire  celui  où 
règne  le  glaive,  mais  parce  que  l'un  ou  l'autre 
doit  toujours  faire  craindre,  suivant  eux,  qu'une 
croyance  et  des  actes  ne  soient  imposés  aux 
masses  par  quelques  hommes  privilégiés. 

Les  critiques  contre  l'autorité  religieuse  et  po- 
litique sont  donc  généralement  bien  accueillies 
aujourd'hui;  si  elles  blessent,  comme  nous  n'en 
doutons  pas,  quelques  personnes,  celles  au  con- 
traire dont  elles  piquent  la  curiosité,  et  qu'elles 
amusenty  sont  assez  nombreuses  pour  que  l'on 
tolère  complaisamment  ces  critiques,  si  même  on 
ne  les  excite  pas,  en  les  décorant  du  nom  hono- 
rable d'opposition. 

Nous  ne  développerons  pas  davantage  ces 
idées  qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  au 
but  que  nous  avons  en  vue  ;  il  nous  suffit  de 
les  avoir  énoncées  pour  préparer  ce  qui  nous 
reste  à  dire. 
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L'abolition  complète  de  l'esclavage,  et  la  des- 
truction de  presque  tous  les  privilèges  de  la 
naissance,  sont  consommés;  l'humanité  a  rompu 
les  liens  nécessaires  à  son  enfance,  nuisibles  à 
sa  virilité  ;  elle  a  secoué  violemment  le  joug  du 
passé,  elle  Ta  brisé,  mais  heureusement  il  pèse 
encore  sur  elle  :  heureusement,  car  elle  ignore 
les  liens  nouveaux  qui  doivent  unir  les  hommes. 
La  confusion  la  plus  profonde,  une  sanglante 
anarchie,  tel  serait  l'affligeant  spectacle  que  nous 
aurions  sous  les  yeux,  si  tous  les  moyens  d'or- 
dre du  passé  étaient  détruits,  s'il  n'en,  existait 
aujourd'hui  quelques-uns  sur  lesquels  l'édifice 
social  chancelle,  mais  se  soutient  encore. 

Presque  tous  les  privilèges  de  la  naissance, 
avons-nous  dit,  ont  disparu  ;  un  seul  nous  est 
resté,  et  l'importance  du  rôle  qu'il  occupe  dans 
notre  politique  dissolvante  fait  sentir  toute  la 
vigueur  de  la  constitution  sociale  à  laquelle  il 
doit  la  vie.  Félicitons-nous  de  l'inconséquence 
des  hommes  qui  ont  précieusement  conservé 
cette  ancre  de  salut,  dans  la  tempête  révolution- 
naire ;  nous  disons  leur  inconséquence,  parce 
que  rien  ne'  légitime  dans  leur  théorie  une  pa- 
reiile  exception  en  faveur  du  plus  ferme  soutien 
dit  passé. 
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Cet  héritage  de  nos  pères  est  entouré  de  res- 
pect; c'est  l'arche  sainte,  qu'un  téméraire  ne 
saurait  toucher  sans  encourir  l'excommunica- 
tion du  clergé  même  de  la  liberté  ;  nous  ne  par- 
lons pas  des  foudres  du  parti  rétrograde,  prêtes 
à  frapper  la  main  sacrilège  qui  oserait  attaquer 
ce  dernier  débris  du  moyen  âge  ;  elles  sont  usées, 
et  ne  se  forgent  pas  même  dans  les  arseriaux  de 
la  police  correctionnelle. 

Cette  susceptibilité  vraiment  religieuse  est  un 
miracle  sans  doute  lorsqu'on  la  trouve  dans  les 
ennemis  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  dans 
les  apôtres  de  l'affranchissement  de  la  pensée, 
du  libre  examen,  du  doute,  mais  surtout  dans 
les  partisans  de  la  perfectibilité  humaine  ;  et  nous 
nous  en  félicitons,  puisqu'elle  maintient  un 
certain  ordre  matériel,  au  milieu  de  l'anarchie 
intellectuelle  et  morale  dans  laquelle  nous 
sommes  plongés;  mais,  arrivés  au  moment  où 
ce  moyen  d'ordre  doit  lui-même  être  attaqué  par 
une  doctrine  destinée  à  remplacer  celle  qui  lui 
a  jadis  donné  naissance,  nous  sentons  la  diffi- 
culté que  doivent  présenter  aux  novateurs  les 
préjugés  rétrogrades  que  nous  a  légués  la  civi- 
lisation bâtarde  qu'ils  voudront  renverser;  pré- 
jugés d'autant  plus  rebelles,  qu'ils  ont  résiste 
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au  feu  de  la  critique,  et  sont  sortis,  tels  qu'ils 
étaient  entrés,  du  creuset  révolutionnaire. 

Aussi,  convaincus,  comme  nous  le  sommes, 
de  l'imprudence  qu'il  y  attrait  k  vouloir  détruire 
le  seul  principe  d'ordre  qui  nous  reste,  sans  le 
remplacer  immédiatemeut  par  un  principe  plus 
général,  approprié  aux  besoins  de  l'avenir; 
mais,  pénétrés  aussi  de  la  force  des  résistances 
que  rencontrera,  sous  ce  rapport,  là  tentative  la 
plus  sage,  la  plus  mesurée,  la  plus  évidemment 
favorable  aux  progrès  de  l'humanité,  nous  en- 
trerons avec  autant  de  confiance  que  de  dé- 
vouement dans  la  route  que  Saint-Simon  nous 
a  ouverte. 

Nous  ne  nous  adresserons  pas  aux  passions 
populaires  ;  comment  nous  en  ferions-nous  en- 
tendre aujourd'hui?  C'est  l'ordre  que  nous  ré- 
clamons, c'est  la  hiérarchie  la  plus  unitaire,  la 
plus  ferme,  que  nous  appelons  pour  l'avenir. 
Il  faudrait  au  peuple  une  autre  éducation  que 
celle  qu'il  reçoit  à  chaque  instant  de  ses  maîtres 
(qui  marchent  en  esclaves  à  sa  suite),  pour 
qu'une  vive  sympathie  l'attachât  â  nos  idées. 
On  lui  a  tant  appris  à  craindre  ou  à  mépriser 
la  puissance,  à  se  défier  sans  cesse  du  pouvoir, 
que  longtemps  encore  ces  mots  lui  rappelleront 
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son  antique  esclavage,  et  le  mettront  en  garde, 
en  hostilité  peut-être  contre  les  hommes  qui  lui 
annonceraient  une  nouvelle  puissance. 

Notre  position  nous  permettra  de  marcher  avec 
sécurité  ;  notre  franchise  ne  pourra  être  funeste 
qu'à  nous. 

Oui,  nous  en  avons  la  ferme  conviction,  nous 
exciterons  contre  nous  les  passions  des  adver- 
saires les  plus  violents  du  passé,  en  attaquant 
un  privilège  dont  ils  ne  craignent  pas  de  se 
couvrir,  quoique  ce  soit  une  parure  de  leur  en- 
nemi vaincu  :  le  sort  d'Hercule  qonsumé  par  la 
dépouille  du  Centaure  ne  les  effraye  pas,  ils  se 
sont  attachés  au  squelette  du  moyen  âge ,  au 
cadavre  de  leur  victime,  et  ils  le  défendront, 
comme  les  cendres  d'un  être  adoré,  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombent  eux-mêmes  en  poussière.   . 

Déjà  nous  les  entendons  dire,  en  aiguisant 
l'arme  chérie  de  la  critique  :  «  Quelle  est  donc 
cette  robe  de  Centaure,  quel  est  ce  squelette, 
objet  de  nos  tendres  amours?  »  Nous  répon- 
drons :  C'est  la  propriété  par  droit  de  nais- 
sance et  non  par  droit  de  capacité  :  c'est 
l'HÉRITAGE. 
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OPINIONS  DES  ÉCONOMISTES  ,  LÉGISTES  ET  PUBLI- 
CISTES  ,  ET  EN  GÉNÉRAL  DE  TOUS  LES  THÉORI- 
CIENS  POLITIQUES,  SUR  LA   PROPRIÉTÉ. 

»  « 

La  propriété  est  la  base  de  Tordre  social  : 
tel  est  le  dogme  proclamé  par  tous  les  docteurs 
des  sciences  politiques.  Nous  aussi,  nous  pen- 
sons que  la  propriété  est  la  base  matérielle  de 
Tordre  social,  et  cependant  nos  vues  sur  l'orga- 
nisation politique  sont  tout  à  fait  opposées  aux 
doctrines  professées  de  nos  jours.  La  différence 
qui  existe  entre  nous  et  nos  publicistes  se  re- 
trouve également/  sur  le  même  sujet,  entre  eux 
et  les  clercs  du  moyen  âge,  ou  bien  entre  eux  et 
un  consul  romain;  ce  grand  mot  de  propriété 
a  représenté,  à  chaque  époque  de  Thistoire,  des 
choses  différentes  ;  il  a  fait  naître  des  idées  di- 
verses, quoiqu'il  ait  été  soutenu  par  les  mœurs 
et  par  les  lois,  chaque  fois  que  l'humanité  n'a 
pas  été  troublée  par  ces  révolutions  générales, 
pendant  lesquelles  aucun  droit,  aucun  intérêt 
consacré  par  le  temps  n'est  respecté,  et  où  de 
nouveaux  droits,  de  nouveaux  intérêts,  cherchent 
à  se  faire  légitimer. 
*    Et,  par  exemple,  le  pouvoir  d'user  et  d'abuser 
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d'un  homme,  de  son  travail,  et  même  de  sa  vie, 
Yesclavage,  en  un  mot,  a  été  considéra ,  avec 
raison,  comme  le  fondement  des  sociétés  grec- 
ques et  romaines.  Aristote,  lui-même,  eût  tonné 
avec  force  contre  les  téméraires  qui  auraient 
attaqué  ce  droit  sacré;  personne  ne  s'avisait 
de  nommer  barbare  ce  philosophe,  lorsqu'il  con* 
seillait  aux  jeunes  citoyens  de  se  former  à  la 
guerre,  eft  faisant  la  chasse  aux  esclaves;  et 
Caton  ne  se  trompait  pas,  il  savait  lire  dans  l'a- 
venir, lorsque,  pleurant  sur  le  patriciat  en  face 
d'orgueilleux  affranchis,  il  portait  d'avance  le 
deuil  dé  la  vieille  république.  De  même,  au 
moyen  âge,  le  droit  de  propriété,  primitivement 
fondé  sur  la  conquête,  représentait  tous  les 
droits  du  vassal  à  l'égard  des  serfs,  et  ses  de* 
voirs  envers  son  suzerain  ;  il  consistait,  en  outre, 
dans  le  pouvoir  de  transmettre  par  héritage  tous 
les  privilèges  ou  servitudes  qui  y  étaient  atta- 
chés. Le  respect  pour  la  propriété  était  dojic, 
aux  yeux  de  l'homme  le  plus  éclairé  du  douzième 
siècle,  le  respect  pour  la  propriété  féodale  dans 
toute  sa  pureté. 

Personne  ne  pense  que  nos  publioistes  aient 
en  vue  Y  esclavage  ou  le  servage  y  lorsqu'ils  par- 
lent de  la  propriété.  Ce  n'est,  par  conséquent/ 
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ni  dans  la  constitution  politique  de  la  république 
romaine,  ni  dans  les  codes  de  l'empire,  ni  dans 
la  législation  de  notre  ancienne  monarchie,  qu'ils 
doivent  puiser  le$  considérations  sur  lesquelles 
ils  sis  fondent  pour  en  démontrer  1'impQrtance 
dans  l'prganisatiQU  de  nos  sociétés  modernes, 
et,  surtout,  des  sociétés  de  revenir  ;  ils  les  trou-:, 
vent,  sans  doute,  dans  une  nouvelle  théorie  por 
litique,  c'est-à-dire  dans  une  nouvelle  manière . 
d'envisager  les  besoins  de  l'humanité,  et  l'ordre 
le  plus  capable  de  les  satisfaire.  En  effet,  si  les 
besoins  généraux  de  la  société  étaient   ceux 
qu'elle  éprouvait  autrefois  j  si?  par  exemple,  le 
peuple  de  nos  jours  demandait  à  grands  cris, 
dans  une  année  He  disette,  qu'on  lui  livrât  prçe 
province  barbare  pour  vivye  de  ses  dépouilles  ; 
si    la  conquête  était  encore  le  moyen  le  plu§ 
noble  d'acquérir  de  la  puissaupe ,  il  faudrait 
bien  eu  subir  les  ponséquences,  et  faire  couirue 
Aristote,  vanter  ^esclavage  et  la  guerre,  car  Yé- 
lève  de  Platon  était  aussi  fort  logicien  que  po§ 
législateurs  et  nos  pub  H  cistes. 

Quelle  est  donc  cette  nouvelle  doctrine  sociale 
d'où  nos  théoriciens  politiques  dédujseiit  leurs 
idées  sur  la  constitution  actuelle  de  1$  prpt 
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ECONOMISTES. 

Il  nous  paraît  difficile  de  l'apercevoir  dans  les 
économistes;  la  plupart  d'entre  eux,  et  surtout 
celui  qui  les  résume  à  peu  près  tous,  M.  Say, 
regardent  la  propriété  comme  un  fait  existant, 
dont  ils  n'examinent  pas  l'origine  et  les  pro- 
grès ,  dont  ils  ne  cherchent  même  pas  Y  utilité 
sociale. 

Ils  parlent  tous  de  la  nécessité  de  maintenir 
les  droits  de  propriété  ;  mais  l'esclavage,  le  ser- 
vage étaient  aussi  des  droits  de  propriété;  fau- 
drait-il maudire  le  christianisme  qui  ne  les  a  pas 
respectés? 

M.  de  Sismondi,  qui  a  eu  un  sentiment  bien 
vague,  il  est  vrai,  de  l'avenir,  et  qui,  par  cela 
seul,  s'est  mis  en  opposition,  sur  des  points  ca- 
pitaux, avec  les  principaux  organes  de  la  science 
économique,  M.  de  Sismondi  s'est  aperçu  qu'un 
intérêt  différent  devait  nécessairement  animer 
les  propriétaires  oisifs,  et  les  travailleurs  qui 
mettent  en  œuvre  la  propriété. 

Après  avoir  indiqué  que  les  classifications  de 
propriétaires,  de  directeurs  de  travaux  ou  fer- 
miers,  et  enfin  de  journaliers,  ne  sont  pas  in- 
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dispensables  à  la  production,  puisque  ces  trois 
qualités  peuvent  se  réunir  dans  les  mêmes 
mains,  il  s'exprime  ainsi  :.«  Les  propriétaires 
«  de  terres  se  figurent  qu'un  système  d'agri- 
«  culture  est  d'autant  meilleur,  que  leur  revenu 
a  net  (c'est-à-dire  la  portion  des  produits  terri- 
«  toriaux  qui  leur  demeurent,  après  que  tous 
«  les  frais  de  culture  sont  payés),  est  plus  con- 
«  sidérable;  cependant,  ce  qui  importe  à  la 
a  nation,  ce  qui  doit  fixer  l'attention  des  écono- 
a  mistes,  c'est  le  produit  brut  ou  le  montant 
«  de  la  totalité  de  la  récolte...  Le  propriétaire 
«  ne  comprend  que  le  revenu  des  riches  oisifs, 
a  l'économiste  comprend  encore  le  revenu  de  • 
a  tous  ceux  qui  travaillent1.»  Si  M.  de  Sis- 
mondi,  au  lieu  de  faire  porter  son  raisonnement 
seulement  sur  le  système  d'agriculture,  l'avait 
appliqué  au  système  politique  tout  entier,  il 
aurait  exprimé  l'idée  la  plus  large,  la  plus  fé- 
conde qu'un  économiste  puisse  avancer  sur  l'or- 
dre social  :  la  même  timidité,  la  même  réserve 
lui  fait  constamment  effleurer,  l'empêche  d'ap- 
profondir la  question  radicale  des  oisifs  et  des 
travailleurs  :  ainsi  le  deuxième  chapitre  de  son 

1.  Principes  d'économie  politique,  liv.  III,  chap.  i,  p.  153. 
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troisième  livre  est  intitulé  :  Des  Lois  destinées 
à  perpétuer  la  propriété  de  la  terre  dans  les 
familles  II  semble  qu'en  désignant  uniquement 
là  propriété  territoriale,  M.  de  Sismtthdi  n'ose 
pas  attaquer  la  propriété  tout  entière  ;  au  reste, 
il  combat  avec  force1  l'opinion  des  législateurs, 
qui  ont  toujours  voulu  qu'on  pût  garder  dans  le 
repos  ce  qu'on  avait  acquis  par  le  travail.  Sa 
critique  des  substitutions  et  des  tnajorats  est 
d'une  vigueur  logique  fort  remarquable ,  et,  ce- 
pendant, il  h'a  pas  compris  que  les  différents 
tnôdes  de  transmission  de  la  propriété,  dans  des 
mains  oisives,  ne  sont  que  des  cas  particuliers 
d'utt  principe,  doiit  l'expression  générale  est 
l'héritage.  Il  glisse  à  côté  de  cette  immense  ques- 
tion, et  sa  critique  des  substitutions  reste,  pour 
ainsi  dire,  sans  Valeur,  parce  qu'il  ne  les  sape 
pas  dans  leur  base,  c'est-à-dire  dans  l'esprit  qui 
&  dicté  toutes  les  lois  relatives  à  la  transmission 
dé  là  propriété. 

-  Les  travaux  des  économistes  anglais  sont  bien 
plus  éloignés  encore  de  toute  conception  d'ordre 
social  ;  Malthus  et  Ricardo*  dans  leurs  profondes 
recherches  sur  le  fermage,  sont  arrivés >  il  est4 

^Principes  d'économie  politique,  liv.  III,  chap.  n,  p.  252 
et  suiv. 
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vrai,  à  un  résultat  important,  savoir  :  que  la 
différence  de  qualité  des  terres  exploitées 
permettait  d'employer,  sans  inconvénient,  une 
partie  des  produits  sociaux  à  autre  chose  qu'à 
l'entretien  des  cultivateurs;  mais  ils  ont  conclu 
de  cette  vérité*  assez  simple,  quoiqu'elle  n'eût 
point  enoore  été  exprimée  clairement,  que  cette 
partie  disponible  des  produits  était  et  devait 
être  employée  à  nourrir,  dans  F  oisiveté^  de  no- 
bles propriétaires.  Ils  ont,  en  un  mot,  légitimé, 
autant  qu'il  était  en  eux,  l'organisation  politique, 
dans  laquelle  une  partie  de  la  population  vit  aux 
dépens  de  l'autre. 

La  rapidité  avec  laquelle  ces  deux  écrivains 
se  sont  empressés  de  conclure,  d'un  fait  de  sim- 
ple statistique  agricole*  un  des  principes  les 
plus  importants  de  Y  ordre  social,  parait  mira- 
culeuse, si  ce  phénomène  n'était  pas  la  con- 
séquence obligée  de  l'absence  d'une  doctrine 
générale. 

Le  fermage  et  l'intérêt,  c'est-à-dire  le  loyer 
des  ateliers  et  instruments  de  travail,  est  bien 
une  partie  des  produits  de  l'industrie,  dont  les 
travailleurs  peuvent,  à  la  rigueur,  se  priver, 
puisque  quelques-uns  d'entre  eux,  les  plus  mi- 
sérables, il  est  vrai,  vivent  sur  des  terres  qui 
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ne  donnent  aucun  fermage  :  lorsqu'ils  s'en  pri- 
vaient pour  nourrir  des  guerriers,  comtes,  ba- 
rons,  chevaliers  et  apprentis  chevaliers,  rien  de 
mieux,  s'ils  avaient  besoin  de  guerriers,  pour 
travailler  en  paix,  sans  redouter  le  brigandage 
de  barbares  voisins;  mais  conclure  de  là  qu'ils 
doivent  se  condamner  à  cette  privation,  en  fa- 
veur  de  gens  qui  ne  font  rien  pour  eux,  qui  vi- 
vent dans  une  complète  oisiveté,  qui  les  détour- 
nent de  leurs  travaux,  par  l'exemple  de  cette 
oisiveté,  (lisons  plus,  par  la  démoralisation  qu'un 
pareil  fléau  traîne  toujours  à  sa  suite,  ce  serait 
prodigieusement  abuser  de  la  faculté  que  possède 
l'homme  de  lier  des  idées. 

Au  reste,  notre  intention  n'est  pas  de  discuter 
encore  ici  les  opinions  au  moyen  desquelles  on 
défend  l'organisation  actuelle  de  la  propriété; 
nous  voulons  seulement  établir  que  les  hommes 
qui  ont  abordé  cette  grande  question  ne  l'ont  ja- 
mais rattachée  à  une  vue  générale  de  l'ordre 
social  vers  lequel  s'achemine  l'humanité ,  mais 
qu'ils  l'ont  reçue,  au  contraire,  sous  la  forme  que 
le  moyen  âge  lui  avait  donnée;  plus  loin,  nous 
démontrerons  même  qu'ils  l'ont  décolorée,  qu'ils 
l'ont  dépouillée  de  tout  ce  qui  faisait  sa  grandeur 
et  sa  force  dans  le  passé. 
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Les  économistes  du  dix-huitième  siècle  fon- 
daient leur  système  politique  sur  l'intérêt  des 
propriétaires1.  Placés  par  leur  maître  à  un  point 
de  vue  fort  élevé,  ils  avaient  bien  senti  que  leur 
système  n'aurait  de  valeur  qu'autant  que  les  pro- 
priétaires joueraient  un  autre  rôle  que  celui  de 
fainéants,  et  qu'ils  rendraient  à  la  société  des 
services  qui  compenseraient  largement  le  sacri- 
fice qu'elle  s'impose  en  leur  faveur,  mais  ici  leurs 
efforts  étaient  vains;  ils  avaient  beau  prêcher  les 
riches  fainéants,  et  les  engager  à  vivre  sur  leurs 
propriétés,  à  en  diriger  savamment  l'exploita- 
tion, à  devenir,  en  un  mot,  les  premiers  labou- 
reurs de  l'État,  ouvrant  des  sillons-modèles, 
comme  le  fait  l'empereur  de  la  Chine,  leur  voix 
ne  passait  pas  l'antichambre  du  palais  des  pro- 
priétaires, elle  ne  les  troublait  pas  dans  leurs 
splendides  banquets,  elle  ne  les  réveillait  pas  en 
sursaut  dans  leur  sommeil. 

Un  sentiment  bien  obscur,  il  faut  le  dire,  révé- 
lait cependant  à  quelques  philanthrophes  éclai- 

• 

1..M.  Say  semble  partager  l'amour  de  Quesnay  et  de  ses 
élèves  pour  les  propriétaires,  lorsqu'il  dit,  liv.  I,  chap.  iv, 
p.  140,  4e  édit.  :  «  Qui  ne  sait  que  nul  ne  connaît  mieux  que 
le  propriétaire  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  sa  chose?  »  S'il 
s'était  exprimé  ainsi  en  nommant  le  fermier,  personne  n'au- 
rait contesté,  mais  le  propriétaire  !  !  ! 
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rés  du  dix-huitième  siècle,  à  Necker»  par  exem- 
ple» qu'un  problème  intéressant  à  résoudre 
serait  celui-ci  :  Comment  les  hommes  qui  par- 
tagent avec  les  travailleurs  les  produits  du  tra- 
vail peuvent-ils,  non-seulement  se  faire  pardon* 
ner  ce  partage,  mais  encore  le  faire  respecter 
et  aimer  par  les  travailleurs  eux-mêmes?  Au- 
cune doctrine  alors  en  crédit  ne  leur  offrait  de 
solution,  celle  des  économistes  moins  que  toute 
autre,  parce  que  c'était  l'intérêt  des  propriétai- 
res, et  non  pas  directement  celui  des  travail- 
leurs,  qu'ils  avaient  en  vue.  Aussi  n'ont-ils 
émis  aucune  idée  sur  les  modifications'  succes- 
sives que  l'exercice  du  droit  de  propriété  avait 
subies»  ni,  par  conséquent,  sur  les  obligations 
et  les  avantages  qui  devaient  y  être  attachés  :  ils 
Tout  considéré,  tel  qu'il  était,  comme  une  insti- 
tution parfaite.  Moins  avancés  sous  ce  rapport 
que  leurs  successeurs,  ils  ne  lui  ont  pas  même 
porté  les  premiers  coups,  en  attaquant  les  pri- 
vilèges féodaux;  ou  du  moins,  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  contribué  à  les  détruire,  pe 
n'était  pas-  en  obéissant  à  un  principe  général 
de  réorganisation  de  la  propriété.  Un  6eul  éco- 
nomiste, le  plus  digne,  sans  contredit,  des  res- 
pects et  de  l'affection  de  l'humanité,  Turgot, 
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sentant  le  vice  que  la  nomenclature  de  Quesnay, 
cjui  désignait  par  les  mêmes  mots,  dusses  pro- 
ductives, les  propriétaires  et  les  agriculteurs, 
avait  créé,  pour  les  premiers,  le  nom  de  classé 
disponible,  et  il  le  justifiait  en  disant  que  cette 
classe  se  composait  des  individus  qui  devaient  être 
employés  aux  besoins  généraux  de  la  société1. 
Turgo^  touchait  ainsi  aux  portes  de  l'avenir, 
lorsqu'il  entrevoyait  i'applicatioh,  que  Ton  devra 
faire  un  jour,  des  théories  de  Maithus  et  de  Ri- 
cardo  sur  le  fermage;  c'est-à-dire  qu'il  conce- 
vait l'emploi  le  plus  utile  auquel  on  puisse  con- 
sacrer V excédant  du  produit  des  bonnes  terres 
sur  les  mauvaises,  ou  autrement  la  partie  des 
richesses  sociales  disponible  après  le  payement 
de  tous  les  frais  de  culture. 

Mais  il  n'était  pas  temps  encore  :  le  livre  des 
destinées  humaines  était  fermé  pour  Turgot  lui- 
même  :  il  ignorait  quels  seraient  les  besoins  gé- 
néraux de  la  société  nouvelle,  et  par  conséquent 
aussi,  quelles  capacités  devaient  avoir  les  in- 
dividus composant  cette  classe  disponible,  char- 
gée de  prévoir  et  de  satisfaire  ses  besoins. 

C'est  assez  parler  de  la  manière  dont  la  pro- 

\ .  Sur  la  formation  et  la  distribution  des  Richesses,  chap.  fcV. 
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priété  est  envisagée  en  économie  politique  ;  les 
légistes  pourraient  casser  les  arrêts  de  cette 
science;  et  ce  serait  assez  juste,  car  les  écono- 
mistes n'ont  pas  craint  de  déclarer  (du  moins 
les  derniers,  qui  seuls  font  autorité  aujourd'hui) 
qu'ils  se  reconnaissaient  incompétents  en  matière 
politique.  Leur  modestie,  à  cet  égard,  suffit 
pour  que  nous  cessions  de  chercher  dans  leurs 
écrits  les  principes  d'ordre  social  d'après  les- 
quels la  propriété  est  instituée  comme  nous  la 
voyons  aujourd'hui;  à  la  vérité,  ils  ont  la  pré- 
tention de  montrer  comment  les  richesses  se 
forment,  se  distribuent  et  se  consomment'  ; 
mais  il  leur  importe  peu  de  découvrir  si  ces  ri- 
chesses,  formées  par  le  travail,   seront  tou- 

» 

jours  distribuées  selon  la  naissance  et  con- 
sommées  en  grande  partie  par  I'oisiveté.  Il  leur 
est  même  indifférent  de  savoir  si  le  producteur 
est  esclave,  si  le  distributeur  est  un  guerrier, 
et  lequel  des  deux,  du  maître  ou  de  l'esclave, 
consomme  la  plus  grande  partie  des  produits. 
Ou  ces  problèmes  leur  paraissent  d'un"  ordre 
plus  élevé  que  leur  . ,  et  alors  nous  répé- 


1.  J.-B.  Say,  Traité  d'Économie  politique,  Discours  préli- 
minaire. 
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tons  les  éloges  que  nous  venons  de  donner  à 
leur  modestie,  ou  bien  ils  les  considèrent  comme? 
trop  peu  importants  pour  mériter  leur  attention, 
et,  s'il  qn  était  ainsi,  nous  nous  croirions  obli- 
gés de  les  plaindre  :  dans  tous  les  cas,  nous 
devons  nous  dispenser  d'examiner  plus  longue- 
ment leurs  ouvrages  pour  y  chercher  ce  qu'eux- 
mêmes  n'ont  pas  cru  devoir  y  mettre;  nous 
avons  prouvé  que  ce  n'était  pas  avec  leur  science 
qu'on  pourrait  attaquer  nos  idées  sur  l'organisa- 
tion politique  de  la  propriété  ;  c'est  tout  ce  que 
nous  avions  en  vue  en  nous  occupant  de  l'état 
actuel  des  doctrines  économiques. 

LÉGISTES    ET   PUBLICISTES. 

Nous  serions  bien  plus  embarrassés  encore, 
s'il  nous  fallait  trouver  sur  ce  sujet  un  seul 
principe  clair  dans  nos  lois.  La  propriété,  dit  le 
Gode,  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des 
choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu 
qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par- les 
lois  et  par  les  règlements. 

Deux  points  importants  sont  à  examiner  dans 
cette  définition  :  d'abord,  il  est  bon  de  remarquer 
que  notre  législation  reconnaît  le  droit  de  jouir 
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et  de  disposer  des  choses  et  non  des  personnes, 
et  cela  seul  la  différencie  de  toutes  les  législa- 
tions du  passé;  ensuite,  on  peut  observer  que 
cette  définition  de  la  propriété,  aussi  vague, 
aussi  négative  que  celle  admise  pour  la  liberté*) 
n'indique  en  aucune  façon  dans  quel  but  les  lois 
restrictives  de  ce  droit  absolu  seront  instituées; 
elle  ne  donne,  par  conséquent,  aucune  idée 
du  droit  de  propriété,  puisque  ces  restrictions 
peuvent  être  telles,  que  le  droit  de  jouir  et  de  dis- 
poser soit  réduit  à  fort  peu  de  chose,  ou  «'étende, 
au  contraire,  sans  rencontrer  de  limites.  Et, 
par  exemple,  si  aucune  fonction  sociale  n'était 
nécessairement  attachée  à  la  propriété  ;  si  des 
avantages,  sans  aucune  charge,  formaient  le  lot 
du  propriétaire,  les  lois  devraient-elles  permet- 
tre la  transmission  par  héritage  de  ce  privilège 
magnifique,  savoir  :  le  droit  de  pouvoir  vivre 
largement  dans  l'oisiveté?  La  définition  que 
nous  venons  de  citer  laisse  cette  question  indé- 
cise; car  elle  s'applique  également  à  deux  so- 
ciétés, dont  Tune  adopterait  les  principes  féo? 
daux   des   successions,    c'est-à-dire  l'hérédité 


1.  La  liberté  est  le  droit  de  faire  ce  que  les  lois  ne  défen- 
dent pas. 


DE  LA  DOCTRINE   SAINT-SIMONIENNE  303 

suivant  la  naissance,  et  dont  l'autre  réglerait 
par  des  lois  la  transmission  des  ateliers  et  ins- 
truments d'industrie*  dans  les  mains  des  indi- 
vidus les  plus  capables  de  les  employer,  quelle 

QUE  FUT  LEUR  NAISSANCE. 

La  définition  que  vous  réclamez  est  inutile, 
nous  dira-t-on  :  lisez  le  Gode,  vous  y  trouverez 
toutes  ces  lois  restrictives  du  droit  absolu  de 
disposer  des  choses  :  ainsi,  vous  y  verrez  qu'un 
père  peut  transmettre  sa  fortune  à  ses  enfants 
idiots  ou  immoraux,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  les  dépouiller  des  légitimes  espéran- 
ces  qu'ils  ont  fondées  sur  sa  mort. 

Voilà  une  noble  idée  qui  honore,  sans  con^ 
tredit,  le  principe  dont  elle  découle  ;  mais  elle 
est  étrangère  à  l'objet  que  nous  traitons  en  ce 
moment  :  nous  ne  nous  plaignons  ni  de  la  con- 
cision ni  du  silence  des  lois  et  des  légistes,  il 
faudrait  que  nous  fussions  bien  difficiles  ;  nous 
cherchons  seulement  le  moyen  de  discuter  avec 
des  hommes  qui  savent  par  cœur  une  quantité 
prodigieuse  de  lignes  écrites,  et  qui  ne  se 
doutent  pas  de  la  manière  dont  ces  lignes  sont 


1.  Ces  mots  renferment  pour  nous  la  môme  idée  que  la 
division  des  biens  en  immeubles  et  meubles. 
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liées,  c'est-à-dire  du  principe  qui  les  a  dictées. 
Or,  pour  appliquer  ceci  à  la  définition  de  la  pro- 
priété, il  faut  que  nous  sachions  sur  quel 
principe  général  sont  fondées  les  exceptions 
imposées  par  le  législateur  au  droit  de  propriété, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  quel  est  celui  qui 
Ta  dirigé,  lorsqu'il  a  tracé  les  règles  de  l'exercice 
de  ce  droit  ;  il  faut,  en  un  mot,  connaître  le  pour- 
quoi de  toutes  ces  lois  isolées. 

Nous  aurions  toutefois,  il  faut  l'avouer,  mau- 
vaise grâce  à  nous  attaquer  au  Code,  puisque 
chaque  jour  on  réclame  la  révision  de  nos  lois. 
C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  la  raison,  V es- 
prit des  lois  sûr  la  propriété  :  ces  mots  nous 
indiquent  assez  quel  livre  nous  devons  ouvrir  : 
prenons  Montesquieu.  Ici,  nous  demandons 
à  tous  nos  légistes  romantiques,  qui  ne  s'incli- 
nent plus  au  nom  du  maître,  nous  savons  qu'il 
en  existe  un  assez  grand  nombre  qui  voient  dans 
I'Esprit  des  lois  un  beau  monument  littéraire, 
et  rien  de  plus.  Nous,  qui  dans  la  science  sociale 
ne  sommes  élèves  ni  de  l'illustre  président,  ni 
de  Sieyès,  ni  de  Delolme,  ni  même  de  Bentham, 
nons  envisageons  autrement  cet  ouvrage.  Montes- 
quieu y  à  fait,  suivant  nous,  la  critique  la  plus 
élevée  que  l'on  pût  concevoir  au  dix-huitième 
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siècle  de  toutes  les  organisations  sociales  du 
passé;  mais  notre  admiration  pour  ce  grand 
homme,  dont  les  travaux  ont  servi  de  base  à 
tous  ceux  des  publicistes  qui  ont  préparé  ou 
directement  provoqué  notre  révolution,  ne  nous 
empêchera  pas  de  reconnaître  qu'il  n'existe  pas 
un  seul  passage  de  Y  Esprit  des  Lois  où  la  pro- 
priété soit  traitée  comme  un  principe  général 
d'ordre  social. 

Toutefois  Montesquieu,  en  abordant  avec  res- 
pect le  système  des  lois  féodales,  en  perçant  la 
terre  pour  découvrir,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  racines  de  ce  chêne  antique  dont  le  feuillage 
s'étend  au  loin,  et  dont  on  aperçoit  la  tige  avec 
peine,  Montesquieu  sentait  qu'il  contemplait  là 
un  grand  événement  arrivé  une  seule  fois  dans 
le  monde,  et  qui,  sur  les  débris  de  l'antiquité, 
avait  constitué  une  société  nouvelle.  Là  tout 
était  donc  à  créer.  <c  Ces  Germains,  qui,  au  dire 
de  César1,  n'avaient  ni  terres  ni  limites  qui  leur 
fussent  propres  ;  chez  lesquels  les  princes  et  les 
magistrats  donnaient  aux  particuliers  la  portion 
de  terre  qu'ils  voulaient,  et  les  obligeaient,  l'an- 


1.  Esprit  des  Lois,  liv.  XXX,  chap.  m.  Gœsar,  de  Bello 
GalL,  lib.  V, 

20 
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née  suivante,  de  passer  ailleurs,  »  devaient  bien- 
tôt connaître  les  alleux,  et  ensuite  les  fiefs. 
Gomment  ces  grandes  institutions  se  sont-elles 
établies?  Pourquoi  Tordre  nouveau  qu'elles  con- 
solidaient a-t-il  été  préféré  à  celte  distribution 
variable,  personnelle  et  intransmissible  de  la 
propriété  ?  Enfin,  dans  quel  but  a-t-on  fini  par 
admettre,  non-seulement  I'hérédité  des  fonctions, 
mais  celle  des  privilèges  de  richesses,  c'est-à- 
dire  des  avantages  résultant  des  servitudes  qui 
formaient  l'apanage  de  ces  fonctions  ? 

Telles  étaient  les  racines  que  Montesquieu  au- 
rait dû  chercher  à  découvrir  ;  mais  elles  étaient 
trop  profondément  enfouies  dans  la  terre;  préoc- 
cupé, d'ailleurs,  à  son  insu,  par  l'état  de  la  société 
au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  le  besoin  de  trou- 
ver les  bases  d'une  nouvelle  organisation  ne 
l'animait  pas;  c'était- à  ses  successeurs  qu'il 
était  réservé  de  sentir  la  nécessité  d'une  com- 
plète révolution  ;  c'était  à  eux  qu'il  laissait  le 
soin  de  résumer  son  ouvrage,  d'ordonner  les 
matériaux  épars  extraits  par  lui  des  mines  de 
l'histoire  ;  de  former  enfin  un  faisceau  redoutable 
de  toutes  ces  armes  qu'il  avait  forgées,  et  qui 
devaient  bientôt  détruire  le  colossse  du  moyen 
âge. 


«I 
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Rousseau  entreprit  cette  tâche;  le  Contrat 
social  devait  réparer  à  ses  yeux  une  omission 
de  Montesquieu;  il  devait  servir  de  prolégo- 
mènes ou  de  conclusions  à  Y  Esprit  des  lois,  et 
poser  les  principes  généraux  de  la  constitution 

i 

politique  de  tous  les  peuples,  d'après  les  climats 
qu'ils  habitent,  ou  l'état  de  démoralisation,  plus 
ou  moins  profond,  auquel  les  avaient  conduits 
les  progrès  de  la  civilisation.  En  rappelant, 
dans  ces  termes,  la  vue  philosophique  qui  le  di- 
rigeait, et  qu'il  a  lui-même  si  éloquemment  ex- 
primée \  il  nous  semble  que  le  Contrat  social 
aurait  dû  renfermer  au  moins  quelques  vigou- 
reuses apostrophes  contre  cette  partie  du  pacte 
social  que  Rousseau  résume  ainsi  dans  un  autre 
ouvrage  :  «  Vous  avez  besoin  de  moi,  car  je  suis 
«  riche  et  vous  êtes  pauvre  ;  faisons  donc  un 


1.  «  O  homme!  de  quelque  contrée  que  tu  sois,  quelles 
que  soient  tes  opinions,  écoute;  voici  ton  histoire...  Il  y 
a,  je  le  sens,  un  âge  auquel  l'homme  individuel  voudrait 
s'arrêter  :  tu  chercheras  Târge  auquel  tu  désirerais  que  ton 
espèce  se  fût  arrêtée.  Mécontent  de  ton  état  présent  par 
des  raisons  qui  annoncent  à  ta  postérité  malheureuse  de 
plus  grands  mécontentements  encore,  peut-être  voudrais-tu 
rétrograder ,  et  ce  sentiment  doit  faire  l'éloge  de  tes  pre- 
miers aïeux,  la  critique  de  tes  contemporains,  et  l'effroi  de 
ceux  qui  auront  le  malheur  de  vivre  après  toi.  »  (Discours 
sur  Torigine  et  les  fondements  de  ïinégalité  parmi  les 
hommes.) 
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«  accord  entre  nous:  je  permettrai  que  vous 
«  ayez  l'honneur  de  me  servir,  à  condition  que 
«  vous  me  donnerez  le  peu  qui  vous  reste  pour 
«  la  peine  que  je  prends  de  vous  commander1.» 
Eh  bien  !  toute  recherche  en  ce  sens  serait  vaine  ; 
une  seule  petite  note,  à  la  fin  du  chapitre  ix  du 
livre  I,  nous^  montre  l'idée  la  plus  large  que 
Rousseau  ait  conçue  de  la  répartition  de  la  pro- 
priété; il  l'exprime  ainsi  :  «  Les  lois  sont  tou- 
«  jours  utiles  à  ceux  qui  possèdent  et  nuisibles 
«  à  ceux  qui  n'ont  rien  :  d'où  il  suit  que  l'état 
«  social  n'est  avantageux  aux  hommes  qu'autant 
«  qu'ils  ont  tous  quelque  chose,  et  qu'aucun 
«c  d'eux  n'a  rien  de  trop2.»  Mais  Rousseau  s'est- 
il  attaché  à  l'application  de  cette  idée,  et  à  re- 
chercher quelle  serait  l'organisation  politique 
qui  remplirait  le  mieux  cette  condition?  Non, 
son  Contrat  social  n'en  dit  rien. 

Une  assez  légère  modification  à  cette  note  au- 
rait pu  le  mettre  sur  la  voie  ;  si  au  lieu  d'écrire  : 
Les  lois  sont  toujours  utiles  à  ceux  qui  les 
possèdent,  il  avait  dit:  Les  lois  sont  toujours 
utiles  à  ceux  qui  les  font,  il  aurait  pu  ajouter, 

1.  De   l'Économie  politique];  article  inséré  dans  V Ency- 
clopédie. 

2.  Du  Contrat  social. 
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comme  conséquence  :  Donc,  lorsque  les  lois 
sont  faites  par  et  pour  les  hommes  qui  ne  font 
rien,  elles  sont  nuisibles  à  ceux  qui  travaillent; 
et  alors,  continuant,  il  en  aurait  conclu  que,  si 
les  travailleurs  faisaient  les  lois,  ils  ne  conti- 
nueraient pas  la  propriété  de  la  même  manière 
et  dans  le  même  but  que  les  oisifs*  Mais  la  pro- 
priété était  une  institution  née  des  progrès  de  la 
civilisation;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  que 
Rousseau  la  maudît  et  ne  cherchât  même  point 
à  la  perfectionner  •  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de 
lui  prêter  des  sentiments  qu'il  n'avait  pas;  il  les 
a  lui-même  proclamés  dans  cette  phrase  célèbre  : 
«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'est 
«  avisé  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des 
«  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le 
«  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  de 
«  guerres,  de  crimes,  de  meurtres,  que  de  mi- 
«  sères  et  d'horreurs  n'eût  pas  épargnés  au  genre 
<c  humain  celui  qui,  arrachant  ces  pieux  et  corn- 
ée blant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gar- 
«  dez-vous  d'écouter  cet  imposteur  ;  vous  êtes 
«  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à 
«  tous  et  que  la  terre  n'est  à  personne  !  » 

Il  nous  serait  facile  de  prouver,  par  une  foule 
de  citations,  que  Rousseau. h aïssait  l'institution 
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de  la  propriété  et  les  avantages  qu'elle  procure 
aux  oisifs y  qu'il  appelle  tout  crûment,  dans 
Emile y  des  voleurs;  mais,  rencontrer  dans  tout 
son  ouvrage  une  phrase  où  Ton  puisse  recon- 
naître un  moyen  de  répartir,  d'une  manière 
utile  à  la  société,  cette  terre  commune  à  tous, 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  cela  est 
impossible. 

Les  écrivains  de  second  ordre,  qui  se  sont 
traînés  sur  les  pas  de  Montesquieu  et  du  misan- 
thrope de  Genève,  n'ont  fait  que  commenter  et 
paraphraser  leurs  maîtres  ;  ils  ont  attaqué  en  dé- 
tail, et  démoli  pièce  à  pièce  l'édifice  du  passé, 
et  quand  leur  tâche  a  été  complètement  con- 
sommée, en  1793,  ils  ont  montré  au  monde  leur 
impuissance  pour  reconstruire  sur  des  bases 
nouvelles. 

On  devrait  s'attendre ,  en  lisant  l'Encyclopé- 
die, ce  puissant  levier  de  la  philosophie  critique, 
à  y  trouver  quelques  idées  révolutionnaires  sur 
la  propriété,  c'est-à-dire  des  principes  destruc- 
tifs de  son  ancienne  constitution.  Loin  de  là,  le 
légiste  qui  a  rédigé  les  articles  sur  ce  sujet  la 
défend  avec  chaleur;  mais  contre  qui?  Contre 
les  partisans  de  la  communauté  des  biens,  et  il 
entend  par  là  Y  égalité  as  partage.  Il  plaisante 
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Platon,  Morus,  Gampanella;  il  ne  sort  pas  de  ce 
dilemme  \  ou  la  propriété  telle  qu'elle  existe 
est  avantageuse,  ou  la  communauté  des  biens 
est  préférable.  Gomme  s'il  ne  restait  qu'à  choi- 
sir ;  comme  s'il  n'y  avait  que  ces  deux  manières 
de  concevoir  la  distribution  des  instruments  de 
travail. 

Grotius  et  Puffendorf  ne  pouvaient  manquer 
de  figurer  dans  de  pareils  articles  ;  le  rédacteur 
pense,  comme  eux,  que  la  propriété  résulte  d'une 
convention  sociale ,  mais  n'examine  pas  plus 
qu'eux  si  celte  convention  est  ou  n'est  pas  sus- 
ceptible de  perfectionnement,  si  elle  est  la  même 
à  toutes  les  époques  de  civilisation  ;  c'était  là  ce- 
pendant  le  point  capital ,  car  la  société  touchait 
au  moment  d'une  grande  révolution;  il  fallait 
donc  préparer  les  conventions  nouvelles  par 
lesquelles  elle  devait  bientôt  consolider  sa  régé- 
nération. 

Enfin  parut  le  grand  âpplicateur  des  théo- 
ries politiques  du  xvme  siècle.  Mirabeau  n'eut ,' 
pour  ainsi  dire,  qu'à  souffler  sur  le  passé,  pour 
le  faire  disparaître;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin 
que  ses  maîtres,  et  son  dernier  soupir  respecta 
l'héritage  '  ;  cependant  les  foudres  de  son  élo- 

1 .  Voici  ce  que  disait  Mirabeau,  dans  le  discours  lu  après 
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quence,  frappant  sur  les  privilégiés  des  familles, 
ne  tombaient-elles  pas  sur  les  privilégiés  de  la 
société?  «  Pourquoi,  disait-il,  consacreriez-vous 
«  à  l'oisiveté,  au  dérèglement  (ce  qui  est  souvent 
«  la  même  chose),  ces  privilégiés  des  familles, 
«  qui  se  croient,  par  leur  fortune,  faits  unique- 
«  ment  pour  les  plaisirs?  Pourquoi,  pour  favo- 
«  riser  un  mariage  qui  ne  flatte  souvent  qu'un 
a  vain  orgueil ,  en  empêcheriez-vous  plusieurs 
<r  qui  pourraient  être  fortunés?  Pourquoi  consa- 
a  creriez-vous  au  célibat  plusieurs  enfants  de  la 
«  famille,  en  faisant  dévorer  par  un  seul  d'entre 
«  eux  l'établissement  de  tous  les  autres  *  ?  » 

Si  les  esprits  n'avaient  pas  été  absorbés  par 
le  besoin  de  détruire  Y  inégalité  des  privilèges 
de  la  naissance,  il  aurait  été  facile  de  reconnaître, 
dans  ces  paroles  de  Mirabeau ,  une  condamna- 


sa  mort  par  M.  de  Talleyrand,  le  5  avril  1791  :  Rien  n'em- 
pêche, si  Ton  veut,  qu'on  regarde  les  biens  comme  rentrant 
de  droit,  par  la  mort  de  leur  possesseur,  dans  le  domaine 
commun,  et  retournant  ensuite  de  fait,  par  la  volonté  géné- 
rale, aux  héritiers  que  nous  appelons  légitimes. . .  ;  la  so- 
ciété a  senti  que,  pour  transférer  les  biens  d'un  défunt  hors 
de  sa  famille,  il  faudrait  dépouiller  celte  famille  pour  des 
étrangers,  et  qu'il  n'y  aurait,  à  cela,  ni  raison,  ni  justice,  ni 
convenance.  » 

1.  En  substituant  dans  cette  phrase  le  mot  de  société  à 
celui  de  famille,  on  aurait  une  critique  aussi  forte  que  vraie 
de  la  constitution  de  la  propriété  par  droit  de  naissance. 
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tion  manifeste  du  principe  de  L'héritage,  principe 
si  raisonnable,  si  juste,  si  convenable,  selon 
lui.  N'est-ce  pas,  en  effet,  l'héritage  qui  donne 
naissance  à  une  classe  d'hommes  faits  unique- 
ment pour  le  plaisir?  n'est-ce  pas  lui  qui  fait 
dévorer  par  quelques  enfants  privilégiés  de  la 
grande  famille  une  richesse  qui,  mieux  répartie, 
servirait  à  l'établissement  de  tous  les  autres? 

La  sollicitude  de  Mirabeau  pour  les  hommes 
forcément  condamnés  au  célibat  nous  rappelle  les 
efforts  faits  par  quelques  économistes  (MM.  Mal- 
thus  et  de  Sismondi),  pour  prouver  aux  êtres 
disgraciés,  dès  leur  naissance,  par  la  fortune, 
qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  jouir  des  plaisirs  si 
doux  de  la  famille.  Ces  écrivains  font ,  pour  la 
défense  de  la  propriété  actuelle ,  un  raisonne- 
ment qu'on  pourrait  employer  au  soutien  des 
institutions  les  plus  inhumaines.  Ils  disent  :  La 
répartition  actuelle  de  la  propriété  condamne  le 
prolétaire  (quelle  barbare  dérision  renferme  ce 
mot  l  )  à  la  misère,  s'il  se  marie;  donc  il  doit 
vivre  isolé  dans  le  monde,  sans  compagne  pour 
partager  ses  souffrances,  sans  enfants  qui  lui 
fassent  connaître  l'espérance ,  et  qui  l'attachent 
à  un  avenir. 

En  proclamant  le  droit  de  primogéniture ,  le 
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moyen  âge  avait,  au  moins,  su  compenser  l'ab- 
sence des  richesses  par  la  plus  riche  dot  qu'une 
âme  aimante  pût  alors  ambitionner;  il  consacrait 
l'union  la  plus  pure,  la  plus  indissoluble,  lors- 
qu'il vouait  au  culte  les  vierges  déshéritées, 
lorsqu'il  ouvrait  de  pieuses  et  pacifiques  re- 
traites aux  jeunes  fils  d'un  baron,  tandis  que 
l'héritier  de  son  nom  en  soutenait  la  gloire  sur 
les  champs  de  bataille.  Il  présentait  un  avenir 
sans  limites,  une  espérance  infinie,  à  ses  enfants 
chéris  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  disons  plus,  il  leur 
faisait  regarder  sans  envie,  avec  dédain  même, 
quelquefois  avec  horreur,  cette  gloire  mondaine, 
toujours  avide,  presque  toujours  sanguinaire, 
pour  laquelle  se  déchiraient  les  privilégiés  de  la 
féodalité. 

Que  font  aujourd'hui,  pour  les  malheureux 
prolétaires,  déshérités  au  profit  des  premiers 
nés  de  la  grande  famille,  les  hommes  qui  les 
condamnent  au  célibat?  Rien  :  la  misère,  l'iso- 
lement, le  désespoir ,  la  mort ,  voilà  le  terme  de 
leurs  maux ,  voilà  leur  avenir.  Hélas  !  ce  n'est 
pas  assez  encore  :  M.  Malthus  et  ses  élèves  ne 
prouvent-ils  pas  à  la  charité  qu'elle  doit  refuser 
ses  secours  et  même  un  abri  à  la  misère  !  ! 

Hâtons-nous  de  sortir  de  l'atmosphère  glacial 
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où  rêvent  les  économistes,  revenons  à  Mira- 
beau. 

La  célèbre  discussion  qui  s'éleva  sur  la  pro- 
priété ,  dans  l'Assemblée  nationale ,  nous  offre 
une  foule  d'exemples  de  contradictions  sembla- 
bles à  celle  que  nous  venons  de  signaler  ;  elles 
ne  sauraient  étonner,  lorsqu'on  les  trouve  dans 
les  opinions  révolutionnaires  ou  critiques,  puis- 
que le  principe  qui  les  dirigeait  était  celui  du 
nivellement  et  de  l'égalité,  principe  contradic- 
toire avec  l'organisation  humaine  ;  mais  telle  est 
l'influence  de  ces  grandes  époques  de  désordre, 
désignées  par  nous  sous  le  nom  d'époques  criti- 
ques, qu'elles  portent  la  confusion  dans  tous  les 
esprits,  même  dans  ceux  qui  soutiennent  avec  le 
plus  de  force  Y  ordre  social  qui  va  disparaître. 

Écoutons  le  plus  brillant,  le  plus  chaud  défen- 
seur du  passé,  exhalant  son  dédain,  son  mépris, 
pour  l'ignorance  des  législateurs  improvisés  en 
1791  : 

«  Il  n'est  pas  un  paysan,  s'écrie  Cazalès,  qui 
«  ne  vous  apprenne  ce  que  vous  ignorez,  je  veux 
«  dire  ce  principe  d'après  lequel  celui  qui  n'a 
«  pas  cultivé,  n'a  pas  le  droit  de  recueillir  les 
ce  fruits!  Loin  d'avoir  son  origine  dans  le  sys- 
<c  tème  féodal,  ce  principe  a  pour  base  que  la 
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«  propriété  est  fondée  sur  le  travail,  principe 
«  trop  juste,  trop  sage  pour  avoir  été  connu  par 
«  vos  comités.  » 

Et  quelle  conclusion  Gazalès  tire-t-il  de  ce 
grand  principe?  Gomment  y  conformera -t-il  la 
constitution  de  la  propriété?  Quelles  lois  de- 
mande-t-il  pour  en  régler  la  transmission?  Le 
droit  romain  !  Dans  quel  but  d'ailleurs  cet  ora- 
teur remontait-il  au  grand  principe,  si  juste  et 
si  sage,  d'après  lequel  celui  qui  n'a  pas  cultivé 
n'a  pas  le  droit  de  recueillir  les  fruits  ?  Il  voulait 
prouver  que  les  filles  n'avaient  pas  le  droit 
d'hériter;  mais  il  ne  songeait  pas  que  son  prin- 
cipe, bien  plus  général  que  le  cas  particulier  qui 
était  en  discussion,  repoussait  du  partage  des 
richesses  tout  homme  incapable  de  les  faire  fruc- 
tifier par  son  travail,  et  répartissait  même  ces 
richesses  entre  les  travailleurs  seuls,  et  unique- 
ment en  raison  de  leur  capacité,  quelle  que  fût 
leur  naissance. 

Les  réédifications  bâtardes  essayées  par  nos 
premières  assemblées  délibérantes  s'écroulaient 
chaque  année.  L'égalité  y  voyait  toujours  un 
sommet  qui  la  fatiguait,  et  qu'elle  s'efforçait  sans 
cesse  de  rapprocher  de  la  terre  ;  bientôt  parurent 
les  absurdes  projets  de  loi  agraire ,  d'égalité 
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des  biens,  et,  il  faut  le  dire  à  la  louange  de  leurs 
auteurs ,  ils  étaient  les  plus  forts  logiciens  du 
temps,  ils  poussaient  jusqu  a  ses  dernières  con- 
séquences le  principe  de  la  philosophie  critique 
qui  avait  passé  le  niveau  sur  toutes  les  ancien- 
nes supériorités  sociales  ;  celles-ci  une  fois  abat- 
tues, comme  il  n'y  avait  aucune  théorie  qui 
donnât  le  moyen  d'en  instituer  de  nouvelles, 
Y  égalité  absolue  était  une  déduction  logique 
d'une  rigueur  incontestable. 

Nous  nous  exprimons  avec  une  entière  fran- 
chise sur  ce  sujet,  parce  que  nous  sentons  com- 
bien il  est  naturel,  après  avoir  écouté  si  souvent 
les  rêveries  de  l'égalité,  de  penser,  lorsqu'on 
entend  émettre  des  idées  sur  un  changement 
dans  la  constitution  de  la  propriété,  que  la  per-* 
sonne  qui  les  annonce  finira  par  accoucher  de 
la  loi  agraire  ;  et  quoiqu'il  suffise  d'un  examen 
peu  approfondi  pour  voir  que  la  doctrine  de 
Saint-Simon  ne  saurait  enfanter  une  pareille 
absurdité,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  la 
repousser  quand  l'occasion  s'en  présente. 

Lasse  des  efforts  constituants  des  niveleurs, 
la  France  se  rejeta  bientôt  dans  le  droit  romain 
et  les  institutions  féodales;  mais  nous  ne  fixe- 
rons pas  notre  attention  sur  ce  retour  involon- 
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taire  vers  le  passé;  heureusement  on  en  est 
venu,  aujourd'hui,  au  point  de  dire  que  le  régime 
impérial  était  tout  simplement  un  recommence- 
ment de  l'ancien  régime.  Nos  publicistes  regar- 
dent déjà  cette  époque  comme  une  véritable  ré- 
trogradation ,  nécessaire  cependant  pour  sortir 
de  la  tourmente  révolutionnaire  et  entrer  dans  le 
port  constitutionnel. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  à  examiner  que  la 
doctrine  des  publicistes  libéraux  sur  la  consti- 
tution Jde  la  propriété.  Ici  notre  tâche  va  se  ré- 
duire à  bien  peu  de  chose  ;  car  nous  ne  connais- 
sons pas  un  seul  ouvrage  où  l'on  ait  recherché 
de  quelle  manière  la  propriété  devait  être  cons- 
tituée  pour  faciliter  les  rouages  du  mécanisme 
constitutionnel,  c'est-à-dire  où  l'on  soit  remonté 
au  principe  d'ordre  qui  peut  légitimer  aujour- 
d'hui ce  dernier  privilège  de  la  naissance.  Et 
cependant  la  propriété  joue  un  bien  grand  rôle 
*  dans  notre  politique.  Pour  être  digne  de  repré- 
senter les  intérêts  de  Y  industrie,  de  provoquer 
un  bon  système  de  législation,  ou  une  éducation 
publique  meilleure  que  celle  donnée  par  les  jé- 
suites, il  faut  posséder  un  /ze/assez  considérable  ; 
pour  assister  nos  juges,  de  peur  qu'ils  ne  se 
trompent  ou  ne  nous  .trompent ,  il  faut  avoir  un 
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manoir.  Or  nous  concevons  parfaitement  qu'au 
moyen  âge,  par  exemple,  où  Ton  ne  demandait 
aux  véritables  représentants  de  la  nation  que 
de  donner  les  meilleurs  coups  de  sabre ,  on  allât 
les  chercher  dans  les  châteaux ,  dans  les  ma- 
noirs, car  c'était  là  que  se  trouvaient  les  épées 
des  bons  capitaines.  Des  raisons  semblables 
existent-elles  aujourd'hui?  la  base  fiscale  de  nos 
capacités  politiques  est-elle  réellement  légitime  ? 
Nous  émettons  simplement  un  doute,  et  nous 
pensons  bien  que,  parmi  les  adversaires  que 
nous  rencontrerons,  il  s'en  trouvera  beaucoup 
qui  s'empresseront  de  nous  prouver  que  les  pro- 
priétaires oisifs  sont  d'excellents  directeurs  d'une 
société  de  travailleurs,  et  qu'avec  quelques  jé- 
suites de  moins  l'âge  d'or  serait  réalisé  ;  mais 
.  nous  nous  féliciterons  d'avoir  provoqué  cette  dé* 
monstration  ;  on  aura  du  moins  cherché  à  légi- 
timer une  de  nos  plus  importantes  institutions  ; 
on  aura  mis,  comme  on  veut  le  faire  pour  toutes 
les  parties  de  nos  codes ,  la  législation  relative 
à  la  propriété  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la 
Charte.  Alors  nous  pourrons  dire  que  nous  con- 
naissons les  principes  sur  lesquels  on  appuie, 
dans  un  système  constitutionnel,  l'utilité  sociale 
de  la  propriété  actuelle;   nous   saurons  enfin 
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comment  la  transmission  de  la  propriété  par 
la  naissance,  si  naturelle  sous  l'empire  de  la 
féodalité,  dont  elle  était  la  conséquence  et  le 
soutien,  est  une  institution  convenable  pour 
une  société  qui  prétend  avoir  triomphé  de  la 
féodalité. 

Nous  déclarons,  sans  crainte  d'avouer  notre 
ignorance,  que,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  semblable  dans  les  nombreux 
écrits  qui,  depuis  quinze  ans,  ont  été  publiés  sur 
la  législation  et  la  politique. 

On  nous  opposera,  sans  doute,  les  travaux  du 
grand  légiste  anglais ,  qui  s'est  efforcé  de  ra- 
mener toutes  les  lois  à  un  seul  principe.  Nous 
sommes  trop  admirateurs  de  Bentham  pour 
passer  ses  travaux  sous  silence.  Il  a  bien  vu 
que  c'était  seulement  par  leur  utilité  qu'on 
pouvait  légitimer  les  ftistitutions ,  et  ce  pre- 
mier pas  est  fort  grand,  sans  doute,  mais  il 
ne  suffit  pas  ;  il  recule  simplement  la  difficulté, 
puisqu'il  faut  encore  définir  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  Y  utilité  sociale.  Et,  en  effet,  on 
conçoit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
l'esclavage  ait  été  une  chose  utile,  même  pour 
l'esclave,  lorsque  l'on  songe  qu'il  a  succédé  à 
la  destruction  barbare  des  vaincus,  disons  plus, 


DE  LA  DOCTRINE  SÀINT-SIMONIENNE  321 

à  l'anthropophagie i  ;  faut-il,  pour  cela,  rétablir 
l'esclavage? 

Bentham  a  cru  avoir  fait  la  plus  précieuse 
découverte  en  disant  que  le  principe  général  des 
lois  était  Yutilité,  parce  qu'il  n'a  pas  vu  que 
toutes   les  sociétés,  quand  elles  sont  dans  la 
vigueur  de  leur  constitution,  apparaissent  aux 
citoyens  comme  étant  régies  par  une  législation 
en  parfaite  harmonie  avec  leurs  besoins,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  cette  législation,  paraissant 
aux  peuples,  ainsi  qu'à  leurs  chefs,  la  conception 
d'ordre  social  la  plus  utile,  excite  alors  aaplus 
haut  degré  l'amour  et  le  dévouement  de  tous  les 
citoyens.  Il  semblerait,  en  lisant  Bentham,  que 
les  législateurs  du  passé  se  sont  toujours  récréés 
à  faire  des  lois  qu'ils  jugeaient  indifférentes  ou 
inutiles.  Dire  que  le  principe  général  des  lois 
doit  être  Yutilité,  c'est  seulement  exprimer  en 
termes  détournés ,  qu'au  moment  où  l'on  parle 
il  existe  beaucoup  de  lois  inutiles  ou  nuisibles, 
c'est-à-dire  qui  ont  cessé  d'être  en  harmonie 
avec  la  société  agitée  par  de  nouveaux  besoins 


1.  Saint  Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  confirme  ce  fait 
par  l'étymologie  de  servus,  servare;  l'histoire  permet  d'ail- 
leurs de  le  vérifier  facilement. 

SI 
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et  dégoûtée  des  habitudes  et  des  sentiments  pour 
lesquels  ces  lois  avaient  été  faites. 

m  L'utilité,  dit  Bentham,  est  la  tendance  d'une 
t  chose  à  préserver  de  quelque  mal  ou  à  pro- 
«  curer  quelque  bien,  »  Qu'est-ce  donc  que  le 
bien  et  le  mal?  Qu'est-ce  que  la  peine  et  le  plai- 
sir? Bentham  répond  :  c  C'est  ce  que  chacun 
«  sent  comme  tel ,  le  paysan  ainsi  que  le  prince, 
a  l'ignorant  ainsi  que  le  philosophe.  Point  de 
«  subtilité,  point  de  métaphysique;  il  ne  faut 
«  consulter  pour  cela  ni  Platon  ni  Arislote.  » 
Telles  sont  les  définitions  que  nous  donne  le 
légiste  anglais1.  Mais, -quelques  lignes  plus  bas, 
il  se  charge  lui-même  de  venger  Aristote  et 
Platon  de  la  légèreté  dédaigneuse  avec  laquelle 
il  vient  de  prononcer  leur  grand  nom.  «  Si  le 
«  partisan  du  principe  (^  l'utilité  trouvait,  dit-il, 
«  dans  le  catalogue  banal  des  vertus,  une  action 
t  dont  il  résultât  plus  de  peines  que  de  plaisirs, 
»cc  il  ne  s'en  laisserait  pas  imposer  par  l'erreur 
«  générale ,  »  etc.  Ainsi  l'opinion  du  paysan  et 
de  l'ignorant  sur  le  bien  et  le  mal  peut  donc  être 
rectifiée.  Mais  ces  partisans  de  Y  utile  qui  rfé- 
couvrent  les  premiers  qu'une  chose  regardée 

1.  Traité  de  Législation  civile  et  pénale,  t.  I,  p.  4. 
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jusqu'alors  comme  utile  est  nuisible ,  ce  ne  sont 
pas ,  sans  doute ,  des  hommes  ordinaires  :  ce 
sont  les  princes  du  vaste  royaume  de  l'intelli- 
gence, ce  sont  des  Socrate,  des  Aristote,  des 
Platon;  ce  sont  surtout  ces  hommes  vraiment 
divins,  qui  signent  de  leur  sang  un  nouveau 
code  de  morale,  destiné  à  régénérer  les  senti- 
ments de  l'humanité  tout  entière. 

Bentham  a-tril  fait  de  pareilles  découvertes? 
Les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous 
renfermer  ici  nous  dispensent  de  rechercher  si, 
'  en  effet,  de  nouveaux  plaisirs,  de  nouvelles  pei- 
nes, des  vices  et  des  vertus  inconnus  du  passé, 
ont  été  signalés  par  ce  légiste  ;  nous  devons  nous 
borner  à  examiner  l'application  qu'il  a  faite  du 
principe  de  l'utile  à  la  propriété. 

Un  seul  exemple  nous  suffira. 

Après  le  décès  d'un  individu ,  comment  con- 
vient-il que  ses  biens  soient  distribués?  Bentham 
répond  :  «  Le  législateur  doit  avoir  trois  objets 
«  en. vue  dans  la  loi  de  succession  : 

«  1°  Pourvoir  à  la  subsistance  de  la  généra- 
«  tion  naissante  ; 

«  29  Prévenir  les  peines  iï  attente  trompée; 

a  3°  Tendre  à  Yégalisation  des  fortunes.  » 

Il  nous  est  difficile  de  comprendre  comment 
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les  peines  <V  attente  trompée  figurent  dans  cette 
nomenclature.  Si  un  homme  attend  une  succes- 
sion, c'est  que  la  législation  sous  l'empire  de 
laquelle  il  vit  la  lui  promet;  tir  il  s'agit  ici*  de 
créer  une  législation  et  d'en  fixer  les  bases.  Pro- 
mettra-t-elle  une  succession  à  un  homme  immo- 
ral, égoïste,  incapable,  oisif,  par  cela  seul  qu'il 
est  fils  de  tel  autre  homme?  Toute  la  question 
est  là.  Peut-être  entend-on  par  ces  mots  que,  la 
nouvelle  législation  venant  annuler  des  espé- 
rances fondées  sur  une  législation  antérieure,  il 
est  nécessaire  d'user  de  ménagements,  d'em- 
ployer un  système  d'indemnité  à  l'égard  des 
personnes  dont  les  espérances  rétrogrades  sont 
déçues?  Alors  rien  de  mieux,  rien  de  plus  con- 
forme, en  effet,  au  besoin  d'ordre,  mais  ceci  est 
une  règle  générale  de  prudence  qui  peut  retarder 
l'adoption  définitive  d'une  loi ,  et  non  la  modifier 
dans  son  but,  dans  son  principe. 

Les  deux  autres  articles ,  au  contraire ,  sem- 
blent fondamentaux  et  directement  applicables  à 
la  question  particulière  de  la  propriété.  Eh  bien  ! 
nous  le  demandons,  y  a-t-il  dans  leur  énoncé 
le  moindre  mot  qui  indique  que  ce  soient  des 
enfants,  des  parents,  à  quelque  degré  que  ce 
soit,  qui  doivent  hériter?  Pourvoir  à  la  subsis- 
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tance  de  la  génération  naissante,  tendre  à  V éga- 
lisation des  fortunes,  cela  veut-il  dire  que  tel 
ou  tel  millionnaire  doive  laisser  toute  sa  fortune, 
ou  la  plus  grande  partie ,  à  son  fils  unique,  et 
que  les  nombreux  enfants  du  pauvre  doivent 
entrer  dans  le  monde  plus  misérables  encore 
'  que  leur  père  ne  Tétait  quand  il  Ta  quitté? 

Ce  sont  des  présomptions  générales,  dit  Ben- 
tham.  Quoi!  vous  présumez  que  dans  notre 
société  les  enfants  d'un  homme  riche  éprouve- 
ront plus  de  difficultés  de  tous  genres  que  les 
fils  du  pauvre,  pour  trouver  leur  subsistance  ! 
Oubliez-vous  que  les  premiers  sont  en  position 
de  recevoir  une  éducation  que  les  autres  n'ont 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  procurer?  ,Ou 
Téducation  n'est  pas  la  plus  forte  présomption 
de  bien-être,  ou  les  riches  donnent  une  mauvaise 
éducation  à  leurs  enfants  :  or  ces  deux  hypo- 
thèses tiennent  à  la  même  cause.  L'éducation  ne 
sert  presque  à  rien  lorsque  la  propriété  est 
constituée  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  l'ac- 
quérir, le  plus  généralement,  sans  travail;  et 
les  riches  donnent  une  mauvaise  éducation  à 
leurs  enfants,  lorsque  ceux-ci  apprennent  de 
bonne  heure  qu'avec  l'or  de  leurs  pères  ils  sau- 
ront tout,  un  jour,  sans  avoir  jamais  rien  appris. 
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Mais  cette  présomption,  quant  aux  subsistan- 
ces, est  encore  moins  conjecturale  que  l'autre. 
En  effet,  si  dans  les  successions,  le  législateur 
doit  avoir  en  vue  Y  égalisation  des  fortunes, 
pourquoi  faire  passer  tous  les  biens  aux  parents 
du  riche,  et  n'en  pas  répartir  la  plus  grande  par- 
tie aux  enfants  des  pauvres  ? 

Cette  discussion  prouve  suffisamment,  selon 
nous,  que  Bentham  lui-même,  en  cherchant  à 
établir  un  des  principes  généraux  de  législation, 
n'a  pas  su  se  défendre  de  l'influence  des  mots. 
En  prononçant  celui  de  succession ,  il  n'a  pas 
pu  le  séparer  du  fait  que  pe  mot  représente  dans 
nos  sociétés  modernes. 

Succéder,  ce  n'est  cependant  que  remplacer; 
or,  pour  remplacer  un  homme  occupé  d'un  tra- 
vail quelconque,  il  est  utile  que  le  remplaçant 
satisfasse  à  certaines  conditions  de  capacité; 
pour  succéder  à  un  propriétaire,  il  suffit  d'être 
son  plus  proche  parent.  Si  le  grand  partisan 
du  principe  de  ï utilité  s'était  aperçu  de  cette 
différence,  s'il  avait  examiné  d'où  elle  provient, 
il  aurait  vu  qu'elle  résulte  de  ce  que ,  pour*  être 
propriétaire,  il  n'est  pas  indispensable  que  l'on 
soit  capable  de  faire  quelque  chose;  alors  sans 
doute  il  aurait  bravé  l'erreur  générale,  et,  dé- 
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chirant  cette  page  du  catalogue  banal  des  choses 
utiles ,  il  aurait  déclaré  vicieux  nos  préjugés 
sur  l'héritage  ;  car  un  homme  que  l'on  nourrit 
dans  l'abondance,  quoiqu'il  ne  sache  rien  faire, 
doit  être  aux  yeux  d'un  utilitaire  une  nuisible 
superfluité. 

Les  esprits  les  plus  élevés  n'échappent  pas  à 
de  pareilles  erreurs ,  lorsque,  luttant  contre  un 
système  politique  usé,  ils  n'ont  pas  encore  cons- 
cience du  système  qui  doit  le  remplacer. 

Ainsi  M.  Destutt  de  Tracy  s'étonne1  de  ce  que 
l'on  ait  constamment  instruit  le  procès  de  la  pro- 
priété. «  Il  semble,  dit-il,  à  entendre  certains 
«  philosophes  et  certains  législateurs,  qu'à  un 
«  instant  précis  on  a  imaginé,  et  spontanément 
«  et  sans  cause,  de  dire  mien  et  tien.  »  Si 
M.  Destutt  de  Tracy  s'était  rappelé  qu'on  ne  dit 
plus  mon  esclave,  il  se  serait  convaincu  que  ces 
procès  intentés  au  pronom  possessif  ne  sont  pas 
toujours  de  pures  récréations  philosophiques. 
D'ailleurs  ces  mots  mien  et  tien  ne  préjugent 
en  rien  la  question  de  l'héritage.  Pourquoi  cet 
objet,  qui  est  mien  aujourd'hui,  sera-t-il  tien  un 
jour?  Ou  autrement,  pourquoi  cet  objet  est-il 

1.  Economie  politique,  chap.  vm,  Introduction. 
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mien  ?  Est-ce  parce  que  mon  travail  Ta  produit, 
ou  bien  pprce  que  mon  père  f  l'a  fait  ou  la  volé? 

M.  de  Tracy  a  bien  senti  que  ces  questions 
méritaient  des  solutions.  Voici  celle  qu'il  donne1  : 
«  Une  des  conséquences  des  propriétés  indivi- 
«  duelles  est ,  sinon  que  le  possesseur  en  dis- 
«  pose  à  sa  volonté  après  sa  mort,  c'est- à - 
«  dire  *  dans  un  temps  où  il  n'aura  pas  de  vo- 
ce lonté ,  du  moins  que  la  loi  détermine ,  d'une 
«  manière  générale ,  à  qui  elles  doivent  passer 
a  après  lui ,  et  il  est  naturel  que  ce  soit  à  ses 
«  proches  ;  alors  hériter  devient  un  moyen  d'ac- 
«  quérir,  et,  qui  plus  est,  ou  plutôt  qui  pis  est, 
«  un  moyen  d'acquérir  sans  travail.  » 

Cette  phrase  est,  comme  on  le  voit,  dans  sa 
dernière  partie,  une  critique  assez  nette  de  l'hé- 
ritage. Une  chose  naturelle  qui  produit  un 
résultat  évidemment  mauvais,  c'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une^ maladie  de  l'humanité,  un 
mal  nécessaire ,  un  de  ces  ulcères  inévitables , 
comme  s'exprime  M.  J.-B.  Say  en  parlant  des 
gouvernements.  Mais  cette  maladie  est-elle  donc 

i.EcoBOmiepoli tique,  chap.  vin,  Distribution  des  richesses. 

2.  Remarquons  bien  la  valeur  de  ce  c'est-h-dire,  parce  que 
c'est  un  savant  positif  qui  parle,  un  savant  qui  connaît  la 
mort  et  la  volonté,  et  qui  est  bien  sûr  que  celle-ci  cesse 
quand  l'autre  arrive. 
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incurable  ?  Tient-elle  réellement,  comme  le  pense 
M.  de  Tracy,  à  la  nature  de  F  homme  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas  ;  et,  en  effet,  pour  la  guérir  il 
suffirait  de  déterminer  par  la  loi,  d'une  manière 
générale,  que  Yusage  d'un  atelier  ou  instrument 
d'industrie  passerait  toujours,  après  la  mort  ou 
la  retraite  de  celui  qui  l'employait,  dans  les  mains 
de  l'homme  le  plus  capable  de  remplacer  le 
défunt.  Ce  qui  serait  aussi  rationnel  pour  des 
sociétés  civilisées,  que  la  succession  par  droit 
de  naissance  l'a  paru  à  des  sociétés  barbares. 

RÉSUMÉ. 

Nous  avons  fait  voir  que  les  économistes ,  les 
légistes,  et  en  générai  tous  les  théoriciens  po- 
litiques, n'avaient  produit  aucune  idée  neuve 
pouvant  servir,  soit  à  légitimer  dans  nos  sociétés 
modernes  (si  différentes  sous  tous  les  rapports 
de  celles  que  nous  étudions  dans  l'histoire),  la 
transmission  féodale  par  droit  de  naissance  de 
la  propriété,  soit  à  la  reconstituer  sur  des  bases 
conformes  aux  besoins  actuels  et  futurs  de  l'hu- 
manité. Il  nous  importait  d'appeler  l'attention 
sur  ce  fait,  en  même  temps  que  nous  énoncions 
et  développions  les  vues  de  l'école  de  Saint- 
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V 

Simon  sur  la  propriété.  Nous  voulions,  par  là, 
mettre  en  garde  nos  auditeurs  contre  les  objec- 
tions qui  s'élèveront  probablement  dans  leurs 
esprits,  et  qu'ils  pourraient  considérer  comme 
leur  étant  suggérées  par  des  doctrines  bien  plus 
élevées  que  celles  qui  régissaient  la  société  féo- 
dale ,  ou  les  peuples  chez  lesquels  existait  l'es- 
clavage ;  ils  se  tromperaient,  ce  sont  les  mêmes  ; 
nos  philosophes,  nos  publicistes,  vivent  toujours 
sur  le  passé. 

Lorsque  nous  combattons  la  propriété  par 
droit  de  conquête,  par  droit  de  naissance,  nous 
luttons  contre  l' antiquité  et  contre  le  moyen  âge 
avec  la  propriété  de  I'avenir,  c'est-à-dire  avec 
celle  qui  sera  légitimée  par  la  capacité  seule, 
'  avec  celle  qui  sera  acquise  par  le  travail  paci- 
fique et  non  par  la  guerre  et  la  fraude,  par  le 
mérite  personnel  et  non  par  la  naissance;  alors 
ce  nouveau  droit  de  propriété  transmissible,  mais 
seulement  comme  se  transmet  le  savoir,  sera  res- 
pectable et  respecté  ;  car  avec  lui  les  habitudes, 
les  passions  antisociales  connaîtront  seules  la 
honte  et  la  misère,  tandis  que  Y  opulence  et  la 
gloire  -formeront  le  noble  apanage  du  travail, 

du  DÉVOUEMENT  et  du  GÉNIE. 
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speciale  ou  professionnelle. 

Messieurs, 

Nous  venons  de  vous  présenter  les  vues  les 
plus  générales  de  l'école  de  Saint-Simon  sur  la 
transformation  que  doit  subir  la  propriété  et  sur 
l'organisation  future  du  travail  industriel  ;  nous 
sommes  loin,  sans  doute,  d'avoir  épuisé  ce  sujet  ; 
plus  tard  nous  aurons  de  nouveaux  développe- 
ments à  lui  donner  ;  mais,  pour  le  moment,  nous 
croyons  que  le  plus  sûr  moyen  d'en  faciliter  ï'in- 
telligence  est  de  continuer,  sur  d'autres  points 
non  moins  importants,  l'exposition  de  la  doc- 
trine de  notre  maître . 

On  ne  saurait,  nous  l'avons  déjà  dit,  séparer 
les  idées  qui  se  rapportent  à  l'avenir  de  la  pro- 
priété, de  l'ensemble  auquel  elles  appartiennent  ; 
quand  l'ensemble  aura  été  présenté  en  entier,  il 
sera  facile  à  tout  le  monde  de  ressaisir  ces  idées 
et  de  leur  donner  le  complément  qu'elles  exigent: 
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nous-mêmes  ,  d'ailleurs ,  aurons  occasion   d'y 
revenir. 

Un  nouveau  sujet  nous  occupera  aujourd'hui; 
nous  parlerons  de  Y  éducation. 

En  nous  livrant  à  l'examen  de  ce  grand  fait 
social,  nous  répondrons  indirectement  à  quel- 
ques-unes  des  objections  qui  nous  ont  été  adres- 
sées sur  la  propriété,  objections  qui  n'ont  pas 
eu  pour  but  de  contester  la  justice  et  l'utilité 
d'une  institution  par  laquelle  les  ateliers  et  ins- 
truments de  travail  seraient  confiés  aux  hommes 
les  plus  capables  de  les  mettre  en  œuvre,  mais 
qui  portaient  seulement  sur  les  difficultés  que 
présenterait  la  réalisation  de  ces  changements, 
c'est-à-dire  la  transformation  radicale  de  Tordre 
social  actuel  du  point  de  vue  économique.  Toutes 
ces  objections  tiennent  évidemment  à  la  diffi- 
culté de  concevoir  le  moyen  de  familiariser  la 
conscience  publique  avec  le  règlement  d'ordre 
social  reconnu  juste  et  utile  par  les  hommes  les 
plus  moraux,  les  plus  éclairés,  et  les  plus  inté- 
ressés aux  progrès  de  la  richesse  sociale;  or  ce 
moyen  sera,  comme  il  a  toujours  été  à  toutes  les 
époques  organiques  de  l'humanité,  Yéducation. 

Dans  l'acception  la  plus  générale  du  mot, 
l'éducation  doit  s'entendre   de  l'ensemble  des 
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efforts  employés  pour  approprier  chaque  géné- 
ration nouvelle  à  Tordre  social  auquel  elle  est 
appelée  par  la  marche  de  l'humanité. 

La  société  de  l'avenir ,  avons-nous  dit,  sera 
composée  d'artistes,  de  savants  et  d'industriels; 
il  y  aura  donc  trois  sortes  d'éducations,  ou  plu- 
tôt l'éducation  sera  divisée  en  trois  branches, 
qui  auront  pour  objet  de  développer  :  l'une  là 
sympathie,  source  des  beaux-arts;  l'autre,  la 
faculté  rationnelle,  instrument  de  la  science;  la 
troisième  enfin,  l'activité  matérielle,  instrument 
de  Y  industrie. 

Et  comme  la  société  ne  présente  la  triple  face 
de  beaux-arts,  science  et  industrie,  que  parce 
que  les  individus  qui  la  composent  possèdent 
chacun  les  trois  facultés  qui,  par  le  développe- 
ment prédominant  d'une  d'entre  elles,  constituent 
Yartiste,  le  savant  ou  Y  industriel;  comme  cha- 
que individu,  quelle  que  soit  sa  tendance  spé- 
ciale, n'en  est  pas  moins  toujours  aimant,  doué 
d'intelligence  et  d'activité  matérielle,  il  en  ré- 
sulte que  tous  seront  l'objet  d'un  triple  ensei- 
gnement depuis  leur  enfance  jusqu'à  leur  clas- 
sement dans  les  trois* grandes  divisions  du  corps 
social;  et  que,  là  encore,  chacune  de  ces  divi- 
sions  de  la  génération  active  continuera  son  édu- 
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cation  morale,  intellectuelle  et  physique,  selon 
le  but  spécial  qu'elle  se  proposera  d'atteindre. 

Ainsi,  éducation  de  la  génération  naissante 
divisée  en  trois  branches,  et  continuation  de 
cette  triple  éducation  dans  chacune  des  trois 
grandes  divisions  de  la  génération  active  :  tel 
est  le  principe  qui  servira  de  base  à  l'organisa- 
tion future  de  X éducation. 

En  ce  moment,  nous  ne  pourrions  prendre 
ce  principe  pour  point  de  départ  de  notre  expo- 
sition, sans  rompre  brusquement  l'enchaînement 
d'idées  que  doivent  suivre  vos  esprits  pour  pas- 
ser progressivement  de  l'état  actuel  des  choses 
à  celui  de  Y  avenir,  pour  franchir  le  cercle  des 
sentiments,  des  idées  et  dés  intérêts  au  milieu 
duquel  nous  vivons,  et  entrer  dans  celui  que 
Saint-Simon  a  tracé  pour  la  société  future  ;  nous 
devons  d'abord  chercher  Tordre  et  le  langage 
transitoires  les  plus  propres  à  faciliter  l'intelli- 
gence des  vues  que  nous  avons  à  vous  présen- 
ter sur  le  sujet  important  qui  nous  occupe. 

Avant  donc  de  traiter  ce  sujet  d'une  manière 
complète,  et  afin  même  de  hâter  le  moment  où 
il  devra  l'être,  nous  examinerons  d'éducation 
sur  le  terrain  et  dans  les  termes  qui  vous  sont 
familiers. 
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De  ce  point  de  vue  on  peut  considérer  l'édu- 
cation sous  un  double  aspect  :  1°  comme  ayant 
pour  objet  d'initier  les  individus  aux  rapports 
de  la  vie  sociale  ;  d'inculquer  dans  chacun  d'eux 
le  sentiment,  l'amour  de  tous;  de  réunir  toutes 
les  volontés  en  une  seule  volonté,  tousles  efforts 
vers  un  même  but,  le  but  social  :  c'est  là  ce 
qu'on  peut  nommer  l'éducation  générale  ou 
morale. 

2°  Comme  ayant  pour  objet  de  transmettre 
aux  individus  les  connaissances  spéciales  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  accomplir  les  divers 
ordres  de  travaux  sympathiques  ou  poétiques, 
intellectuels  ou  scientifiques,  matériels  ou  in- 
dustriels, auxquels  les  besoins  sociaux  et  leur 
propre  capacité  les  appellent;  c'est  là  ce  qu'on 
peut  appeler  l'éducation  spéciale  ou  profession- 
nelle 4. 

Cette  dernière  branche  de  l'éducation  est  la 
seule  dont  on  s'occupe  aujourd'hui  ;  c'est  la  seule 
que  l'on  ait  généralement  en  vue  lorsqu'on  parle 

1.  On  voit,  dès  à  présent,  que  l'un  des  plus  grands  délits 
contre  la  société  serait  à  nos  yeux  de  contraindre  les  voca- 
tions individuelles  ;  ce  qui  est  inévitable,  quel  que  soit  l'a- 
mour que  l'on  professe  pour  la  liberté,  là  où  le  dogme  so- 
cial le  plus  élevé  n'est  pas  le  classement  suivant  les  capa- 
cités,  la  récompense  selon  les  œuvres. 


1 
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de  l'éducation  ;  nous  aurons  à  montrer  combien, 
même  sur  ce  sujet  borné,  les  idées  dominantes 
aujourd'hui  sont  fausses  et  incomplètes;  mais 
d'abord  nous  nous  occuperons  de  I'Éducation 

MORALE. 

Celle-ci  est  à  peu  près  entièrement  négligée  ; 
elle  n'a  point  dé  place  dans  les  discussions  aux- 
quelles le  public  prend  intérêt  :  si  quelques  ten- 
tatives annoncent  l'intention  de  la  réorganiser, 
de  nombreuses  répugnances  se  manifestent  aus- 
sitôt ;  or  ces  répugnances  ne  viennent  pas  de 
ce  que  les  tentatives  qui  sont  faites  ne  sont  pas 
appropriées  aux  besoins  sociaux,  mais  d'une 
prévention  absolue  contre  la  pensée  même  de 
systématiser,  d'organiser  l'éducation  morale. 

Cette  répugnance  s'explique  aisément  :  tout 
système  d'idées  morales  suppose  que  le  but  de 
la  société  est  aimé,  connu  et  nettement  défini  ; 
or  ce  but  aujourd'hui  est  un  mystère,  et  l'on  ne  . 
croit  pas  même  possible  à  l'homme  de  connaître 
avec  certitude  sa  destination  sociale.  On  tombe 
d'accord  qu'il  existe  un  enchaînement  dans  les 
fait3  physiques,  on  n'en  admet  pas  dans  les  faits 
humains  ;  ceux-ci,  même  les  plus  généraux,  sont 

i 

considérés  comme  dépendant  du  hasard,  comme 
subordonnés  à  des  accidents  heureux  ou  mal- 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT-SIMONI  ENNÈ         337 

heureux,  mais  enfin  à  des  accidents,  et  par  con- 
séquent à  des  causes  étrangères  à  la  sphère  de  la 
prévoyance. 

Cette  opinion  ne  se  manifeste  pas  toujours 
d'une  manière  aussi  explicite  ;  nous  voyons  même 
surgir  de  temps  à  autre  quelques  théories  poli- 
tiques, et  il  semble  que  la  production  d'une 
théorie  de  ce  genre  soit  incompatible  avec  la 
croyance  à  un  complet  désordre  dans  les  événe- 
ments sociaux  ;  mais  si  Ton  prend  la  peine  de 
remonter  à  l'origine  de  ces  théories,  si  Ton  ob- 
serve leur  tendance,  on  trouvera  toujours  au  fond 

j 

l'opinion  que  nous  signalons.  Ainsi,  parmi  les 
théoriciens  politiques  actuels,  les  uns  professent 
hardiment  que  l'histoire  est  un  vaste  chaos  où 
il  est  impossible  de  découvrir  aucune  loi,  aucune 
harmonie,  aucun  enchaînement;  d'autres  pen- 
sent que  chaque  époque  de  civilisation  a  été 
soumise  à  une  loi  ;  mais  Ses  lois,  aussi  nom- 
breuses que  les  différents  peuples  qui  ont  cou- 
vert ou  qui  couvrent  encore  la  surface  du  globe, 
n'ont  point  de  lien  qui  les  unisse  :  elles  ne  ren- 
dent aucun  compte  du  progrès  général  de  la 
société  humaine  ;  enfin,  si  quelques  esprits  plus 
rigoureux  cherchent  à  trouver,  dans  les  progrès 
accomplis  jusqu'à  ce  jour,  la  révélation  de  ce 

22 
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que  nous  réserve  l'avenir,  ils  arrivent  précisé- 
ment, sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  à  cette  con- 
clusion, que  systématiser,  organiser,  ordonner 
l'éducation  morale,  ce  serait  rétrograder  vers 
l'état  social  le  plus  arriéré,  vers  la  barbarie  du 
moyen  âge  ou  le  despotisme  oriental.  Dès  lors 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'indifférence  pro- 
fonde où  nous  vivons  relativement  à  l'éducation 
morale,  et  de  l'effroi  même  que  cause  toute  ten- 
tative de  la  systématiser:  avec  la  persuasion  qu'il 
est  impossible  de  prévoir  l'avenir  de  la  société, 
il  est  naturel  que  l'on  ne  s'occupe  pas  d'impri- 
mer une  direction  aux  esprits  ;  et  si  l'on  réflé- 
chit que  l'opinion  la  plus  généralement  répandue 
est  que  les  hommes  qui  jusqu'ici  ont  dirigé  les 
masses  ont  toujours  nui  à  leur  développement, 
on  reconnaîtra  qu'il  est  même  naturel  de  repous- 
ser avec  horreur  toute  direction  de  cette  nature 
qui,  dès  lors  en  effet*  ne  doit  plus  se  présenter 
que  comme  un  despotisme  égoïste,  ignorant  et 
brutal. 

Que  si  l'on  demandait  cependant  si  l'homme  a 
des  devoirs  à  remplir  envers  ses  semblables, 
envers  la  société  dont  il  est  membre,  si  sa  posi- 
tion personnelle  ne  lui  en  impose  point  de  par- 
ticuliers, comme  les  devoirs  de  famille  ou  de 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT-SIMONIENNE  3*9 

profession ,  peu  de  personnes,  'sans  doute, 
hésiteraient  à  répondre  affirmativement;  mais 
demandez  ensuite  comment  l'homme  acquerra  % 
la  connaissance  de  ces  devoirs,  comment  il  dé- 
veloppera son  amour  pour  leur  accomplissement, 
comment  il  sera  déterminé  à  les  remplir  ;  inter- 
rogez sur  ce  point  nos  théoriciens,  publicistes 
ou  philosophes,  et  selon  les  nuances  qui  les  sé- 
parent, ils  vous  répondront  que  la  meilleure 
règle  de  conduite  pour  chaque  individu,  dans 
les  différentes  circonstances  où  il  est  appelé  à 
agir,  lui  est  toujours  clairement  indiquée  par  la 
nature  même  de  ces  circonstances  ;  que  d'ailleurs,  . 
l'équilibre  que  se  font  entre  elles  les  forces /#- 
dividuelles  dirigées  vers  un  même  but,  l'amé- 
lioration de  leur  condition  particulière,  doit 
suffire,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  forcer 
chacun  à  renfermer  son  action  dans  les  limites 
convenables;  et  qu'enfin  la  législation  saurait 
bien  contraindre  ceux  que  ce  moyen  ne  suffirait 
pas  pour  y  maintenir. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les 
hommes  qui  s'en  réfèrent  ainsi  à  la  législation 
ne  s'inquiètent  pas  d;où  doivent  venir  et  le  légis- 
lateur et  son  mandat.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
étonnant,  c'est  qu'en  admettant  qu'il  soit  permis 
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d'imprimer,  au  moins  négativement,  une  direc- 
tion à  la  société  par  la  législation,  puisque  celle- 

'  ci  vient  rectifier  les  écarts  qu'elle  juge  dange- 
reux, ils  ne  soient  point  conduits  à  admettre 
qu'il  peut  être  permis  de  lui  en  donner  une  par 
l'éducation. 
D'autres  répondront  que  chacun  porte  dans 

.  sa  raison  individuelle  le  moyen  de  connaître  ses 
devoirs,  et  qu'il  a  dans  les  impulsions  de  sa 
conscience  une  sanction  suffisante  des  prescrip- 
tions de  sa  raison,  un  mobile  assez  puissant 
pour  être  toujours  déterminé  à  agir  conformé- 

.  ment  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Il  semble, 
d'après  eux,  qu'il  suffit  à  l'homme  d'être  mis 
matériellement  en  contact  avec  la  société,  pour 
qu'à  l'aide  de  sa  raison,  de  sa  conscience  et  de 
sa  liberté,  il  puisse  aussitôt  Fembrasser  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  et  compren- 
dre toutes  les  obligations  qu'elle  lui  impose  ;  sen- 
tir enfin  en  lui-même  le  désir,  la  volonté,  la  puis- 
sance de  les  accomplir.  Or  ceci  revient,  en 
définitive,  à  prétendre  que  les  faits  les  plus  com- 
pliqués, ceux  dont  l'apréciation  exige  les  con- 
naissances  les  plus  étendues,  l'attention  la  plus 
soutenue,  la  disposition  de  cœur  et  d'esprit  la 
plus  rare  (c'est-à-dire  celle  qui  permet  à  l'homnje 


I    • 
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de  sortir  de  la  sphère  de  l'individualité  pour  se 
placer  dans  celle  de  la  société,  de  l'humanité 
tout  entière),  que  ces  faits,  enfin,  sont  précisé- 
ment ceux  pour  l'intelligence  et  la  pratique  des- 
quels l'éducation  et  Y  apprentissage  sont  le 
moins  nécessaires. 

Observons  encore  que  ces  diverses  opinions, 
professées  exclusivement  par  les  partisans  de  la 
liberté,  ont  nécessairement  pour  résultat  d'in- 
troduire la  violçnce  comme  seul  moyep  d'ordre 
dans  la  société  :  cette  conséquence,  qui,  direc- 
tement déduite  de  l'opinion  qui  abandonne  à 
l'antagonisme  des  forces  individuelles  et  à  la 
législation  répressive  le  soin  de  régler  les  ac- 
tions de  chacun,  n'appartient  pas  moins  légiti- 
mement à  l'autre  opinion,  qui  considère  la  raison 
et  la  conscience  individuelles  cojnme  l'unique 
source  de  la  morale  sociale;  puisque,  les  indi- 

• 

vidas  étant  évidemment  incapables  de  concevoir 
spontanément  l'ordre  général  de  la  société  et 
les  devoirs  qui  en  résultent  pour  chacun  de  ses 
membres,  et  par  conséquent  pour  eux-mêmes,  le 
seul  moyen  propre  à  les  maintenir  dans  la  ligne 
convenable  est  encore  la  législation  pénale,  c'est- 
à-dire  toujours  la  force,  la  violence.. 
Nous  pouvons  apprécier  la  valeur  réelle  de 
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ces  deux  opinions,  puisque,  par  le  fait,  elles  ont 
à  peu  près  reçu  toute  leur  application.  En 
effet,  sauf  quelques  habitudes  morales  très-affai- 
blies,  qui  s'affaiblissent  chaque  jour  davantage, 
habitudes  dont  la  société  est  redevable  à  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  catholique,  mais  qui  ne  se 
transmettent  aujourd'hui  que  machinalement,  les 
seuls  moyens  d'ordre  sont  ceux  qui  résultent 
de  l'équilibre  des  forces  individuelles,  et  (dans 
le  cas  où  le  désordre  est  par  trop  flagrant)  de  la 
sanction  de  la  loi,  par  les  amendes,  la  prison 
et  le  bourreau .  Or  ces  moyens  n'ont  évidemment, 
par  eux-mêmes,  qu'une  valeur  négative  ;  ils 
peuvent  bien  prévenir  quelquefois  le  mal,  et 
encore  dans  une  sphère  très-restreinte  ,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  sont  impuis- 
sants pour  déterminer  le  bien . 

Cependant,  tandis  que  Ton  attaquait  avec 
passion,  avec  fureur,  et  l'ancienne  règle  morale 
(le  catéchisme)  et  les  institutions  {prédication 
et  confession)  à  l'aide  desquelles  elle  pénétrait 
dans  les  esprits,  quelques  philosophes  s'effor- 
çaient de  trouver  un  critérium  d'après  lequel 
les  actions  des  hommes  pussent  être  appréciées 
tous  leurs  efforts  n'ont  abouti  qu'à  la  morale  de 
Tintéhêt  bien  entendu.  Or,  pour  que  ce  principe 
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pût  être  regardé  comme  efficace,  en  le  supposant 
vrai,  il  aurait  fallu  que  les  moralistes  qui  l'ont 
établi  et  prêché,  se  fussent  attachés  à  prévoir 
toutes  les  circonstances  où  l'homme  est  appelé 
à  agir,  en  ayant  soin  d'indiquer  pour  chacune  * 
d'elles  la  conduite  prescrite  par  I'intérêt  bien 
entendu  ;  et  le  livre  contenant  ces  nouveaux  cas 
de  conscience,  mis  dans  les  mains  de  chacun, 
aurait  été  sa  loi,  son  prêtre,  son  prédicateur, 
son  confesseur,  en  un  mot  son  guide  ;  mais  en 
général  on  s'ôst  borné  à  dire  :  Entendez  bien  vos 
intérêts,  et  tout  ira  pour  le  mieux  ;  c'était  admet- 
tre comme  vrai  que  chaque  individu  est  en  état, 
et  mieux  en  état  que  qui  que  ce  soit,  de  saisir  la 
relation  de  ses  actes  avec  l'intérêt  général,  et  d'en 
deviner  la  valeur  jusque'dans  leur  dernière  con- 
séquence, ce  qui  est  évidemment  absurde. 

Dira-t-on  que  quelques  hommes  sont  allés  plus 
loin  ;  que  ^Volney  et  quelques  autres  écrivains 

ont  fait  des  catéchismes?  Nous  ne  prévoyons 

♦ 

pas  cette  apologie  :  les  idoles  élevées  à  la  gloire 
du  siècle  dernier,  et  même  du  commencement 
de  celui-ci,  ne  reçoivent  déjà  plus  l'encens 
des  esprits  éclairés,  et  quant  aux  masses,  le  bon 
sens' populaire  a  fait  justice  de  ces  écarts  de  la 
science. 
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Le  système  de  la  morale  de  Y intérêt  bien  en- 
tendu est  la  négation  de  toute  morale  sociale, 
puisqu'il  suppose  que  l'homme  ne  peut  et  ne  doit 
être  déterminé  que  par  des  considérations  ou  des 
inspirations  purement  individuelles, •  jamais  par 
l'impulsion  des  sympathies  sociales;  toujours 
par  un  froid  calcul  (heureusement  impossible  à 
faire  la  plupart  du  temps),  jamais  par  l'entraî- 
nement irrésistible  des  hommes  plus  moraux 
que  lui.  En  admettant  même  que  ce  système  pût 
exercer  une  influence  réelle,  cette  •influence  se 
bornerait  à  empêcher  les  hommes  de  se  nuire; 
mais  telle  n'est  pas  Tunique  obligation  qui  leur 
soit  imposée:  ils  doivent  encore  s'entr'aider, 
puisque  leurs  destinées  sont  enchaînées,  puis- 
qu'ils sont  solidaires  *  des  souffrances,  des 
joies  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  ne  peuvent 
s'avancer  dans  les  voies  de  l'amour,  de  la 
science,  de  la  puissance,  qu'en  étendant  sans 
cesse  cette  solidarité. 

L'éducation  morale  est  donc  aujourd'hui  com- 
plètement négligée,  même  par  les  hommes  les 
plus  aimés,  les  plus  estimés  du  public;  et,  chose 
remarquable,  ce  sont  les  défenseurs  des  doc- 
trines rétrogrades  qui  semblent  seuls  compren- 
dre son  importance  .Ils  s'abusent,  sans  contredit, 
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sur  la  nature  des  idées  à  enseigner  ou  des  sen- 
timents à  développer  ;  et,  sous  ce  rapport,  les* 
résistances  qu'on  leur  oppose  sont  légitimes; 
mais  sur  la  question  en  elle-même,  sur  la  né- 
cessité d'un  système  d'éducation  morale,  ils  se 
montrent  infiniment  supérieurs  aux  esprits  les 
plus  populaires  de  notre  temps. 

Cette  partie  de  l'éducation,  si  négligée  aujour- 
d'hui, est  cependant  la  plus  importante;  car  si 
Ton  envisage  séparément,  pour  un  moment, 
l'éducation  qui  règle  les  rapports  sociaux*  et 
celle  qui  préside  à  la  répartition  du  travail,  c'est- 
à-dire  au  développement  des  capacités  indivi- 
duelles, en  d'autres  termes,  l'éducation  gén érale 
ou  commune  à  tous  et  l'éducation  spéciale  ou 
professionnelle,  on  se  convaincra  bientôt  qu'une 
lacune  dans  la  première  entraîne  de  bien  plus 
graves  conséquences  que  celles  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  la  seconde  ;  et  en  effet,  le  fond 
des  connaissances  spéciales  peut  encore  se  con- 
server et  même  se  perfectionner  en  l'absence  de 
tout  enseignement  direct  et  régulier;  il  se  trans- 
met alors,  pour  ainsi  dire,  d'individu  à  individu, 
sans  ordre,  sans  prévoyance  il  est  vrai,  mais 
enfin  dans  cet  état  il  se  conserve  et  s'étend 
même  :  ainsi  de  nos  jours  des  progrès  obtenus 
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dans  ce  genre  de  connaissances,  bien  que  l'ins- 
titution chargée  de  les  répandre  soit  très-défec- 
tueuse, ou   que  même  toute  prévision  sociale 
manque  à  cet  égard.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  sentiments  généraux  ou  généreux,  car  ces 
deux  mots  dans  ce  cas  sont  synonymes  ;  des  que 
l'éducation  morale  vient  à  manquer,   les  liens 
sociaux  se  relâchent,  et  bientôt  ils  se  rompent  ; 
il  n'y  a  pas  seulement  alors  pour  l'humanité  ra- 
lentissement, temps  d'arrêt  dans  sa  marche, 
mais,  sous  un  certain  point  dé  vue,  tendance  ré- 
trograde,  c'est-à-dire  retour  à  la  vie  sociale  vers 
la  vie  de  famille  seulement,  et  de  celle-ci  vers 
la  vie  sauvage,  vers  Tégoïsme  le  plus  abrutis- 
sant.  C'est  dans  ces  moments    critiques  que 
l'homme,  ne  comprenant  plus  le  dévouement, 
l'appelle  folie,  mysticisme,  faiblesse,   ridicule; 
tout  sentiment  généreux  est  éteint  dans  son  âme, 
et  cependant  alors  encore  on  travaille  avec  ar- 
deur, avec  passion;  mais  le  but  de  ce  travail, 
quel  est-il  ?  est-ce  que  l'humanité  ne  souffre  plus 
de  la  misère  et  de  l'ignorance,  que  l'industriel 
et  le  savant  s'épuisent  de  sueurs  et  de  veilles? 
Non,  c'est  pour  enrichir  le  moi,  pour  éclairer 
le  moi  ;  c'est  pour  satisfaire  des  appétits  physi- 
ques et  intellectuels  purement  égoïstes. 
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La  seule  considération  de  rappeler  l'homme  à 
la  plénitude  de  son  existence»  à  toute  la  dignité 
de  son  être,  suffirait  donc  pour  que  Ton  dût  s'oc- 
cuper d'abord  de  réorganiser  l'éducation  morale; 
mais  il  y  a  d'ailleurs  à  un  autre  point  de  vue, 
celui  des  travaux  spéciaux  eux-mêmes,  néces- 
sité de  le  faire  ;  car  pour  que  chaque  profession 
s'exerce  d'une  manière  conforme  aux  exigences 
d'un  ordre  social  quelconque,  il  faut  qu'il  y  ait 
assentiment  de  tous  les  individus  en  faveur  de 
cet  ordre  social;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que 
la  règle  sociale  soit  formulée  et  enseignée  d'une 
manière  systématique/  régulière. 

A  ces  considérations,  ajoutons-en  une  autre 
qui,  à  elle  seule,  nous  paraît  suffisamment  con- 
damner l'indifférence,  la  répugnance  même, 
qui  accueillent  généralement  aujourd'hui  tout  ce 
qui  tend  à  systématiser  l'éducation  morale. 

Les  lois  ne  règlent  jamais  que  ce  qui  n'a  pas 
été  réglé  par  l'éducation  :  et  comment  en  effet 
concevoir  la  nécessité  d'une  action  coercitive,  si 
ce  n'est  pour  triompher  de  la  résistance  des  vo- 
lontés? Or  l'objet  de  l'éducation  est  précisément, 
nous  le  répétons,  de  mettre  les  sentiments , 
les  calculs  y  les  actes  de  chacun  en  harmonie 
avec  les  exigences  sociales;  l'intervention  de 
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la  loi  ne  devient  donc  nécessaire  que  lorsqu'il  y 
a  lacune,  ou  défaut  d'intensité  dans  renseigne- 
ment moral. 

Dans  tous  les  temps,  sans  doute,  il  y  aura  des 
organisations  anormales  qui  résisteront  à  l'in- 
fluence de  l'éducation,  quelque  perfectionnée  que 
l'on  puisse  l'imaginer  ;  dans  tous  les  temps,  il 
y  aura  des  hommes  dont  la  personnalité  se  ré- 
voltera contre  l'ordre  généralement  adopté, 
quelque  favorable  que  soit  cet  ordre  au  dévelop- 
pement de  tous  ;  mais  heureusement  ce  ne  sont 
que  des  exceptions,  autrement  la  société  ne  se- 
rait pas  possible  ;  exceptions  bien  rares,  si  l'on 
en  juge  même  par  les  époques  critiques,  où  elles 
doivent  être  le  plus  fréquentes,  puisque.alors 
aucun  ordre  général  n'est  connu,. aimé,  et  n'in- 
fluence  les  actes  individuels,  puisque  alors  la 
société  ne  se  connaît  aucun  but,  et  ses  membres 
aucun  devoir.  Le  dernier  terme  de  perfection  à 
atteindre  par  le  développement  de  l'éducation 
consisterait  à  réduire  la  nécessité  de  la  con- 
trainte législative  aux  seuls  cas  de  ces  funestes 

anomalies.  L'humanité  n'a  pas  cessé  de  conver- 
ger vers  ce  but;  à  mesure  que  son  développe- 
ment progressif  s'est  opéré,  l'éducation  morale 
est  devenue  plus  directe,  plus  précise,  elle  a  em- 


DE  LA   DOCTRINE  SAINT-S1MONIENNE  349 

brassé  un  plus  grand  nombre  de  cas,  en  les  ra- 
menant toutefois  à  un  plus  grand  nombre  de 
principes  distincts,  et  la  législation,  comme 
force  coercitive,  a  perdu  en  même  temps,  en 
proportion  égaie,  de  son  importance  et  de  sa 
violence . 

S'opposer  aujourd'hui  à  l'organisation  de  1  e- 
ducation  morale,  ce  serait  donc  réellement  faire 
rétrograder  la  société,  puisque  ce  serait  ren- 
dre à  la  force  physique  un  rôle  qu'elle  tend  à 
perdre, ,un  rôle  qui  dut  être  le  sien  tant  qu'il  y 
eut  des  guerriers  sur  la  terre,  tant  tju'il  y  eut 
deux  sociétés  dans  chaque  société,  des  maîtres 
et  des  esclaves,  mais  un  rôle  qu'elle  ne  saurait 
conserver,  puisque  l'humanité  est  appelée  à 
ne  plus  former  qu'une  seule  famille,  et  à  ne 
déployer  ses  forces  que  dans  une  direction  pa- 
cifique. 
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DIXIEME  SÉANCE. 
suite  de  l'éducation  générale  ou  morale. 

Messieurs, 

Nous  nous  sommes  attachés  à  faire  sentir 
l'importance  de  1  éducation  morale,  à  faire  com- 
prendre qu'elle  devait  être  l'objet  d'une  prévision 
sociale,  d'une  fonction  politique;  nous  avons 
montré  cortiment,  sous  ce  rapport,  son  progrès 
se  rattache  au  progrès  de  l'humanité  ;  enfin  nous 
avons  prouvé  que  les  opinions  qui  repoussent 
aujourd'hui  toute  systématisation  de  cette  partie 
de  l'éducation,  ont  pour  tendance  nécessaire  de 
faire  déchoir  l'homme  de  sa  dignité;  il  nous 
reste  à  exposer  nos  vues  sur  la  nature,  l'éten- 
due et  le  mode  d'action  de  l'éducation  morale. 

Le  mot  d'éducation  ne  rappelle  ordinairement 
que  la  culture  de  l'enfance  :  c'est  qu'effective- 
ment, cette  première  époque  de'  la  vie  n'étant 
pour  l'être  humain  qu'une  préparation  aux  épo- 
ques qui  doivent  la  suivre,  il  est  naturel  que  les 
idées  d'éducation  s'y  attachent  plus  particulière- 
ment. Cependant  l'éducation,  et  surtout  cette 
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partie  de  l'éducation  dont  nous  nous  occupons, 
n'est  point  bornée  à  l'enfance  ;  elle  doit  suivre 
Thomme  dans  le  cours  entier  de  son  existence  ; 
si  l'on  considère,  en  effet,  qu'à  tout  âgo,  l'homme 
est  toujours  déterminé  par  un  désir,  agit  toujours 
sous  l'influence  de  ses  sympathies,  on  reconnaî- 
tra combien  il  importe  d'étendre  la  prévoyance 
sociale  à  tous  les  faits  propres  à  éveiller,  à  dé- 
velopper en  lui  les  sympathies  conformes  au 
but  que  la  société  se  propose  d'atteindre  ;  et  que 
si  l'homme,  en  un  mot,est  susceptible  de  profiter 
d'un  enseignement  moral  pendant  toute  sa  vie,  la 
société  doit  pourvoir  à  ce  que  cet  ensignejnent 
ne  lui  manque  jamais. 

Rien  ne  peut  remplacer  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Une  foi6  lancé  dans  les  travaux  de  la  vie 
active,  Thomme  ne  possède  plus  la  flexibilité 
morale  nécessaire  pour  recevoir  la  culture  qui 
lui  manque,  et  cepeadant  alors  il  en  aurait  dou- 
blement besoin  ;  car,  ses  désirs  ne  pouvant  res- 
ter dans  l'inaction,  il  en  résulte  que  lorsqu'on  ne 
les  dirige  pas  vers  le  bien,  c'est-à-dire  vers  le 
progrès  social,  ainsi  abandonnés,  ils  se  dirigent 
vers  le  mal,  c'est-à-dire  vers  Yégoïsme;  en  sorte 
que  l'absence  de  l'éducation  doit  presque  tou- 
jours s'entendre  d'une  éducation  vicieuse,  et  que 
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l'homme  dont  la  première  éducation  a  été  négli- 
gée a  non-seulement  à  apprendre,  mais  encore 
à^  désapprendre.  Il  n'existe  qu'un  très-petit 
nombre  d'êtres  privilégiés  qui,  soutenus  et  ex- 
cités par  la  pensée  qu'ils  ont  une  mission  à. rem- 
plir, puissent  triompher  d'une  première  éducation 
défectueuse. 

L'histoire,  il  est  vrai,  nous  présente  des  exem- 
ples de  générations  entières  transportées  instan- 
tanément, en  quelque  sorte,  d'une  sphère  morale 
dans  une  autre  ;  mais  d'abord  ces  changements 
ne  sont  jamais  aussi  brusques  qu'ils  paraissent 
rêtrq  au  premier  aspect  :  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  trouve  toujours  qu'ils  ont  été  préparés 
de  longue  main,  avant  le    moment  où    ils  se 
sont  manifestés  avec  éclat  ;  on  voit  ensuite  qu'ils 
ne  se  sont  opérés  d'abord  que  dans  l'ordre  plus 
général  des  sentiments,  des  idées,  des  intérêts, 
et  que  ce  n'est  que  longtemps  après,  et  successi- 
vement, qu'ils  sont  parvenus  à  envahir  la  sphère 
des  actes,  des  pensées  et  des  affections  secon- 
daires. Aussi  voyons-nous  que  les  générations 
qu'on  ilous  présente  comme  ayant  été  converties 
subitement  sont  incapables  pendant  longtemps 
de  réaliser  complètement  l'état  de  société  qu'ap- 
pellent virtuellement  les  principes  qu'elles  ont 
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admis.  Les  peuples  soumis  à  l'Empire  romain, 
préparés  pendant  plusieurs  siècles  par  les  tra- 
vaux des  philosophes  à  recevoir  la  parole  des 
apôtres,  demeurèrent,  pendant  plusieurs  siècles 
encore,  païens-  autant  que  chrétiens,  après  la 
prédication  de  l'Évangile  dont  ils  reconnaissaient 
cependant  la  loi.  Il  n'y  eut  de  société  vraiment 
chrétienne  que  lorsque  les  dépositaires  de  la 
nouvelle  doctrine  purent  s'emparer  de  l'homme 
à  sa  naissance,  écarter  de  lui  les  sentiments,  les 
habitudes  de  l'ancien  ordre  social,  et  lui  incul- 
quer les  sentiments,  les  idées  et  les  habitudes  ap- 
propriés à  l'ordre  social  nouveau. 

L'éducation  de  la  jeunesse  est  donc,  sans  con- 
tredit, la  plus  importante;  mais  elle  ne  suffit 
pas  ;  si  ces  impressions  ne  sont  pas  sans  cesse 
entretenues,  renouvelées  dans  l'homme  après 
son  entrée  dans  la  vie  active,  elles  passent  bien- 
tôt en  lui  à  l'état  de  vagues  souvenirs,  et  ne  tar- 
dent pas  même  à  s'effacer  entièrement  en  pré- 
sence des  faits  nombreux  qui  se  rapportent  à  sa 
position  individuelle,  et  qui  sont  de  nature  à  ab- 
sorber toute  son  attention,  à  solliciter  l'emploi 
de  toute  son  activité.  Il  y  a  plus,  s'il  vient  alors 
à  réfléchir  aux  préceptes  moraux  qu'on  lui  a 
enseignés,   il  peut  arriver  qu'il  ne  comprenne 
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plus  ni  la  convenance,  ni  la  raison,  ni  l'utilité, 
et  que  même  il  les  juge  en  opposition  avec  les 
faits  qui  le  frappent  et  qu'il  regarde  comme  né- 
cessaires. Pour  que  les  impressions  de* la  pre- 
mière éducation  conservent  leur  influence,  il 
faut  donc  qu'elles  soient  reproduites  à  chaque 
instant;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que  l'éduca- 
tion morale  se  prolonge  pendant  le  cours  entier 
de  la  vie  des  individus.  . 

Plus  la  civilisation  a  fait  de  progrès,  et  plus 
Péducation  morale  a  étendu  ses  prévisions  et 
prolongé  la  durée  de  son  influence  sur  la  vie  in- 
dividuelle. 

Dans  l'antiquité,  chaque  citoyen  (l}ien  entendu 
que  la  classe  nombreuse  des  esclaves  n'est  pas 
comprise  sous  cette  dénomination),  chaque  ci- 
toyen, étant  appelé  à  discuter  sur  la  place  publi- 
que les  intérêts  de  la  communauté,  et  à  prendre 
part  aux  entreprises  que  ces  intérêts  rendaient 
nécessaires,  se  trouvait  placé  à  un  point  de 
vue  assez  élevé  pçur  concevoir  la  relation  de  ses 
actes  personnels  avec  l'intérêt  général;  mais 
cela  ne  dispensait  pas  d'une  éducation  première 
qui  lui  révélât  la  société  dont  il  était  membre: 
Sans  doute,  les  préceptes  'de  cette  éducation  au- 
raient pu  rigoureusement  se  conserver  en  lui 
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sans  le  secours  d'une  institution  spéciale  des- 
tinée à  les  lui  rappeler  :  et  cependant  voyez  les 
pompes  des  jeux  olympiques,  les  mystères,  les 
cérémonies  religieuses,  cette  classe  nombreuse 
de  prêtres,  de  sybilles,  d'augures;  partout  un 
enseignement  vivant  des  destinées  sociales  ré- 
veille le  dévouement  et  l'enthousiasme. 

Cette  position  a  changé  :  chaque  peuple  n'est 
plus  renfermé  dans  l'intérieur  d'une  cité  et  ne 
saurait  plus  être  contenu  sur  une  place  publique 
où  les  intérêts  communs  puissent  être  débattus  par 
tous.  La  division  du  travail,  l'une  des  conditions 
essentielles  du  progrès  de  la  civilisation,  en  ren- 
fermant les  individus  dans  un  cercle  de  plus  en 
plus  borné,  les  a  toujours  aussi  éloignés  de  plus 
en  plus  de  la  considération  directe  des  intérêts 
généraux  ;  et  cela,  en  même  temps  que  ces  in- 
térêts, par  suite  de  la  complication  des  relations 
sociales,  devenaient  plus  difficiles  à  saisir.  A 
mesure  donc  que  la  division  du  travail  s'est, 
étendue,  il  a  fallu,  pour  réaliser  les  avantages 
qu'elle  produisait,  donner  plus  d'intensité  et  de 
régularité  à  l'éducation  morale,  seule  capable 
de  replacer  les  individus  au  point  de  vue  général 
dont  les  écartait  la  spécialisation  des  travaux  ; 
il  a  fallu  pourvoir  avec  plus  de  soin  à  ce  que  les  < 
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impressions  de  la  première  éducation  fussent 
incessamment,  et  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  entretenues  et  fortifiées  en  eux  par  une  ac- 
tion extérieure,  directe,  systématique. 

Mais  si  la  division  du  travail  a  eu  pour  résul- 
tat immédiat  de  rétrécir  la  sphère  des  occupa- 
tions individuelles,  elle  a  permis  en  même  temps 
aux  organisations  privilégiées  de  se  livrer  plus 
exclusivement  à  la  contemplation  des  faits  géné- 
raux, et,  parleur  action  sur  les  autres  hommes, 
de  restituer  avec  usure  à  la  société  les  avantages 
que  l'ont  peut  attribuer  à  la  confusion  des  tra- 
vaux dans  les  mains  de  chacun. 

Examinons  maintenant  quelle  faculté  rend 
l'homme  propre  à  recevoir  l'éducation  morale, 
quelle  faculté  doit  dominer  chez  ceux  qui  sont 
appelés  à  diriger  cette  éducation. 

Les  philosophes  qui,  comparant  les  temps, 
modernes  aux  temps  anciens,  n'hésistent  pas  à 
donner  la  supériorité  aux  premiers,  font  géné- 
ralement consister  cette  supériorité  dans  la  pré- 
dominance toujours  croisante  du  raisonnement 
sur  le  sentiment,  considérant  le  sentiment  comme 
l'attribut  de  l'enfance  de  l'humanité,  le  raison- 
nement comme  celui  de  sa  virilité.  Peut-être 
cette  opinion  aurait-elle  une  apparence  de  jus- 
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tesse,  si  elle  se  bornait  à  expliquer  les  progrès 
obtenus  par  la  séparation  de  mieux  en  mieux 
sentie  de  ces  deux  manifestations  de  l'activité 
humaine,  c'est-à-dire  par  l'emploi  direct  de  cha- 
cune d'elles  à  l'ordre  de  travaux  auxquels  elle  se 
rattache  plus  particulièrement  ;  elle  serait  juste, 
si  elle  avait  pour  objet  de  constater  les  inconvé- 
nients résultant  de  la  confusion  qui  existait  (ainsi- 
que  nous  l'avons  dit)  à  l'origine  des  sociétés,  en- 
tre la  poésie  et  la  science  ;  mais  si  au  contraire 
on  voit  dans  cette  division  utile  du  travail  une 
véritable  décroissance  du  sentiment,  on  mutile 
à  tort  l'humanité.  Or  il  suffit  d'entendre  les  apo- 
logies  journalières  dont  le  raisonnement  est  l'ob- 
jet, et  les  apostrophes  violentes  dirigées  contre 
le  sentiment,  pour  s'assurer  que  telle  est  l'opinion 
générale  de  nos  jours.  Avec  quel  dédain  affecté 
on  flétrit  par  le  ridicule  tout  ce  qui  vient  de  cette 
source  sublime,  Y  amour!  Avec  quelle  naïveté  on 
s'imagine  avoir  tout  prouvé  contre  une  concep- 
tion, contre  une  entreprise,  lorsqu'on  a  pu  se 
croire  autorisé  à  en  dire:  C'est  du  sentiment! 
Il  semble  que  l'inspiration,  c'est-à-dire  le  gén ie, 
soit  le  mauvais  principe  de  notre  nature,  et  que 
tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  nous  débarras- 
ser de  cet  ennemi  redoutable.  Aussi  combien  de. 
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gens  y  réussissent  et  remportent  cette  triste  vic- 
toire ! 

Cette  opinion  n'est  pas  toujours  énoncée  d'une 
manière  aussi  franche,  sans  doute,  mais  elle 
existe  au  fond  de  tous  les  systèmes  qui  préten- 
dent se  rattacher  au  progrès  de  l'humanité;  Qn 
pourrait  croire  au  premier  abord,  en  nous  voyant 
prendre  ainsi  la  défense  du  sentiment  contre  le 
raisonnement,  que  notre  intention  est  de  faire 
l'apologie  du  spiritualisme,  aux  dépens  du  ma- 
térialisme ;  on  se  tromperait.  Ces  deux  opinions, 
en  présence  l'une  de  l'autre,  se  battent  avec  la 
même  arme,  se  disputent  la  même  conquête,  la 
raison  ;  aucune  d'elles  ne  sait  ce  que  c'est  que 
I'amour  ;  toutes  deux  analysent,  divisent,  morcel- 
lent V esprit  ou  la  matière  jusqu'à  leur  plus  in- 
fime modalité  ou  leur  plus  petite  molécule; 
toutes  deux  portent  partout  la  mort;  aucune 
d'elles  n'aura  la  vie. 

Revenons  à  la  prétendue  supériorité  du  rai- 
sonnement sur  le  sentiment.  —  Il  est  évident 
que  cette  opinion  doit  nécessairement  exercer 
une  grande  influence  sur  la  manière  d'envisager 
le  sujet  qui  nous  occupe  :  de  ce  point  de  vue,  en 
effet,  l'éducation  se  présente  comme  devant  être 
destinée  spécialement,  sinon  encore,    unique- 
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ment,  à*  cultiver  chez  l'homme  la  faculté  ration- 
nelle ou  scientifique  dans  le  but  de  mettre  chaque 
individu  en  état  de  s'approprier  par  lui-même, 
et  par  démonstration,  les  dogmes  de  la  science 
sociale,  et  de  ne  faire  un  acte  qu'après  avoir  mû- 
rement' calculé  quelles  doivent  être  les  consé- 
quences de  cet  acte,  et  pour  lui-même,  et  pour 
la  société  entière.  On  pense  que  chacun  serait 
ainsi  à  l'abri  des  surprises,  des  illusions  de  ses 
sympathies,  et  surtout  de  l'influence  des  hommes 
qui  ont  puissance  d'émouvoir  les  cœurs  ;  et  Ton 
se  félicite  lorsqu'on  croit  s'être  rapproché  d'un 
aussi  pitoyable  résultat. 

Nous  n'avons  pas  à  caractériser  en  ce  moment . 
ces  deux  grandes  manières  d'être  de  l'existence  : 
le  raisonnement  et  le  sentiment,  ni  à  montrer 
les  différents  aspects  sous  lesquels  le  monde  et 
l'homme  se  présentent  à  l'homme  lui-même, 
selon  qu'il  procède  dans  ses  investigations  par 
la  voie  rationnelle,  ou  par  la  voie  sentimentale. 
Cette  analyse  intéressante  nous  occupera  inces- 
samment. Nous  nous  contenterons  pour  le  mo- 
ment d'exposer  dogmatiquement  celles  des  idées 
de  la  doctrine  qui,  sous  ce  rapport,  se  rattachent 
plus  particulièrement  à  la  question. 

La  faculté  rationnelle  ne  se  perfectionne  point 
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dans  le  développement  de  l'humanité  aux  dépens 
de  la  faculté  sentimentale  :  Tune  et  l'autre  se  dé  - 
veltfppent  dans  une  égale  proportion.  Si  la  pre- 
mière semble  dominer  aujourd'hui,  cela  tient 
uniquement  à  ce  qu'il  existe  parmi  nous  aussi 
peu  d'association,  aussi  peu  d'union  que  cela 
est  possible  entre  des  hommes  réunis.  On  se 
rendra  facilement  compte  de  cette  situation  lors- 
qu'on se  rappellera  les  caractères  que  nous  avons 
assignés  aux  époques  critiques. 

C'est  par  le  sentiment  que  l'homme  vit,  qu'il 
est  sociable  ;  c'est  le  sentiment  qui  nous  attache 
au  monde,  à  l'homme,  c'est  lui  qui  nous  lie  à 
tout  ce  qui  nous  entoure  ;  et  lorsque  ce  lien  se 
brise,  -lorsque  le  monde  et  l'homme  semblent 
nous  repousser,  lorsque  Y  affection  qui  nous 
attirait  vers  eux  vient  à  s'affaiblir,  à  s'annuler, 
la  vie  a  cessé  pour  nous.  Si  Ton  fait  abstrac- 
tion des  sympathies  qui  unissant  l'homme  à  ses 
semblables,  qui  le  font  souffrir  de  leurs  souf- 
frances, jouir  de  leurs  joies,  vivre  enfin  de  leur 
vie,  il  est  impossible  de  voir  dans  les  sociétés 
autre  chose  qu'une  agrégation  d'individus  sans 
liens,  sans  relation,  et  n'ayant  pour  mobile  de 
leurs  actions  que  les  impulsions  de  l'égoïsme. 

C'est  le  sentiment  qui  porte  l'homme  à  s'en- 
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quérir  de  sa  destination  ;  c'est  le  sentiment  qui 
la  lui  révèle  d'abord.  Alors  sans  doute  la  science 
a  un  rôle  important  à  remplir  ;  elle  est  appelée  à 
vérifier  les  inspirations,  les  révélations,  les  di- 
vinations du  sentiment,  à  fournir  à  l'homme  les 
lumières  propres  à  le  faire  marcher  avec  rapidité 
et  sécurité  vers  le  but  qui  lui  a  été  découvert; 
mais  c'est  encore  le  sentiment  qui,  en  lui  faisant 
désirer,  aimer  ce  but,  peut  seul  lui  donner  la 
volonté  d'y  parvenir  et  les  forces  nécessaires 
pour  l'atteindre. 

Malgré  cette  large  part  que  nous  faisons  au 
sentiment,  contrairement  à  l'opinion  générale, 
nous  sommes  bien  loin  assurément  de  vouloir 
comprimer  ou  déprécier  les  efforts  par  lesquels 
la  génération  actuelle  paraît  tendre  à  s'avancer 
dans  la  carrière  du  raisonnement.  Si  l'on  veut 
bien  en  effet  se  reporter  "à  nos  premières  séances, 
ou  se  rappellera  que,  bien  loin  de  considérer 
notre  siècle  comme  ayant  dépassé  la  limite  de 
la  croissance  rationnelle,  nous  pensons  au  con- 
traire qu'il  est  resté  bien  en  deçà  ;  que  sous  ce 
rapport  il  a  d'immenses  progrès  à  faire,  et  que, 
même  en  dépit  de  ses  prétentions  à  cet  égard,  il 
se  montre  fort  inférieur  (relativement  aux  nou- 
veaux et  nombreux  éléments  qu'il  possède)  à 
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plusieurs  des  siècles  qui  l'ont  précédé.  En  se 
reportant  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  méthode 
positive,  de  sa  valeur,  de  la  manière  dont  il  con- 
venait de  l'employer,  de  l'usage  que  nous  en  fai- 
sions nous-mêmes  dans  l'étude  des  grands  phé- 
nomènes de  la  vie  collective  de  l'humanité,  on  se 
convaincra  que  nous  n'attachons  pas  une  faible 
importance  aux  procédés  rationnels,  et  que  nous 
ne  nous  montrons  pas  moins  rigoureux  dans  leur 
emploi  que  les  hommes  dont  les  travaux  sont 
aujourd'hui  regardés  comme  les  plus  positifs, 
c'est-à-dire  comme  les  produits  du  rationalisme 
le  plus  pur. 

Mais  ceci  doit  au  moins  nous  donner  le  droit 
de  répéter  que  toute  l'existence  morale  de 
l'homme  n'est  pas  renfermée  dans  la  faculté  ra- % 
tionnelle;  qu'il  a  d'autres  moyens  de  connaître 
que  la  méthode  positive;  d'autres  éléments  de 
foi  et  de  conviction ,  que  des  démonstrations 
scientifiques,  puisque  toute  science  suppose, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  axiomes. 

Les  savants  généraux  (et,  nous  plaçant  ici  au 
point  de  vue  de  la  doctrine,  nous  efitendons  par- 
ler des  dépositaires  de  la  science  de  l'humanité, 
de  la  physiologie  sociale),  les  savants  généraux 
peuvent  bien,  sans  doute,  à  J'aide  des  indica- 
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tionsque  leur  a  données  la  conception  nou- 
velle, à  l'aidé  de  la  méthode  dont  elle  leur  ap- 
prend à  se  servir,  déduire  l'avenir  de  l'obser- 
vation du  passé,  désigner  à  quel  terme  vient 
aboutir  la  série  des  faits  généraux  déjà  consom- 
més ;  on  'peut  bien  encore  leur  reconjiaître  la 
puissance,  soit  à  l'aide  de  déductions  logiques, 
de  déterminer  la  combinaison  sociale  la  mieux 
appropriée  au  but  que  la  sympathie  leur  a  dé- 
couvert, et  par  conséquent  de  tracer  les  obliga- 
tions des  individus  en  raison  de  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  mais 
celte  place  ne  peut  être  assignée  que  par  l'amour, 
c'est-à-dire  par  les  hommes  qui  sont  le  plus  vi- 
vement animés  du  désir  d'améliorer  le  sort  de 
l'humanité;  et  d'ailleurs,  en  attribuant  à  la 
science  cette  puissance,  est-ce  une  raison  pour 
conclure  qu'elle  doit  présider  à  l'éducation  mo- 
rale ?  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  recon- 
naîtra son  impuissance  à  remplir  une  telle  mis- 
sion; cette  mission  est  au-dessus  d'elle. 

Et  en  effet,  pour  que  les  préceptes  de  la 
science  renfermassent  une  obligation  d'agir,  il 
faudrait  supposer  que  par  la  démonstration  ils 
fussent  devenus  l'ouvrage,  la  création  même  de 
ceux  qui  les  admettent  ;  mais  une  telle  démons- 
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tration  exigerait,  de  la  part  de  chacun,  une  con- 
naissance parfaite  de  la  science  sociale  :  or,  en 
supposant  que  tous  les  hommes,  fussent  capables 
de  l'acquérir,  il  faudrait  encore  qu'ils  y  consa- 
crassent tout  le  temps  destiné  à  l'éducation 
spéciale  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  con- 
venablement leurs  fonctions  dans  la  société  ;  ce 
qui  est  évidemment  impossible. 

Les  résultats  de  la  science  sociale  ne  sauraient 
être  présentés  que  sous  une  forme  dogmatique 
à  la  presque  totalité  des  hommes/  Le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  la  cultivent  en  y  vouant  toute  leur 
vie  peuvent  seuls  se  donner  la  démonstration 
de  ses  problèmes  :  ces  hommes  sont  donc  aussi 
les  seuls  sur  l'esprit  desquels  on  pourrait  suppo- 
ser que  les  préceptes  de  la  science  eussent  assez 
d'empire  pour  devenir  obligatoires.  Mais  ce  n'est 
encore,  on  le  voit,  qu'une  supposition.  En  effet, 
la  démonstration  scientifique  peut  bien  justifier 
la  convenance  logique  de  tels  ou  tels  actes,  mais 
elle  est  insuffisante  pour  les  déterminer;  pour 
cela  il  faudrait  qu'elle  les  fît  aimer,  et  tel  n'est 
pas  son  rôle.  Une  démonstration  ne  contient  en 
elle-même  aucune  raison  nécessaire  d'agir  :  la 
science,  comme  nous  venons  de  le  dire,  peut  bien 
indiquer  les  moyens  à  employer  pour  atteindre 
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tel  ou  tel  but.  Mais  pourquoi  un  but  plutôt  qu'un 
autre?  Pourquoi  même  ne  pas  rétrograder?  Le 
sentiment,  c'est-à-dire  une  sympathie  fortement 
prononcée  pour  le  but  découvert,  peut  seul  tran- 
cher la  difficulté. 

Pour  que  l'individu  consente  à  se  renfermer 
dans  le  cercle  qui  lui  est  tracé,  il  ne  lui  suffit  pas. 
que  le  but  de  la  société  et  les  moyens  de  l'at- 
teindre lui  soient  connus  ;  il  faut  que  ce  but,  ces 
moyens,  soient  pour  lui  des  objets  d'amour  et 
de  désir.  Or,  les  savants  peuvent  bien  sans 
doute  constater  ce  phénomène,  et  dire  en 
conséquence  ce  qu'il  faut»  aimer,  pour  ne  pas 
contrarier  la  marche  de  la  civilisation  telle 
qu'elle  est  indiquée  par  l'enchaînement  des  faits 
historiques  ;  mais  ils  sont  incapables  de  pro- 
duire les  sentiments  dont  ils  reconnaissent  la 
nécessité. 

Cette  mission  appartient  à  une  autre  classe 
d'hommes  à  ceux  que  la  nature  à  doués  particu- 
lièrement de  la  capacité  sympathique.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire,  assurément,  que  les  hom- 
mes chargés-  de  donner  l'impulsion  à  la  société 
doivent  demeurer  étrangers  à  la  science  ;  mais  la 
science,  daïis  leurs  mains,  prend  un  nouveau 
caractère;  elle  reçoit  alors  la  viq,  la  sanction 
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que  peuvent  seuls  lui  donner  les  hommes  qui  la 
rapportent  à  la  destination  de  l'humanité. 

Pour  se  convaincre  de  ce  qui  précède,  il  suffit 
d'examiner  par  quels  hommes,  par  quels  moyens 
ont  toujours  été  déterminés  les  volontés  et  les 
actes  sociaux  ;  à  quelle  source  l'individu  a-  tou- 
jours puisé  la  satisfaction  qui  suit  pour  lui 
l'accomplissement  de  ses  devoirs.  On  trouvera 
que  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  la 
direction  de  la  société  a  appartenu  aux  hommes 
qui  parlaient  au  cœur;  que  les  raisonnements,  le 
syllogisme,  n'en  n'ont  jamais  été  que  des  moyens 
secondaires  et  médiats,  et  que  la  société  enfin 
n'a  jamais  été  entraînée  directement  que  par  les 
diverses  formes  de  l'expression  sentimentale. 

Ces  formes,  sous  le  nom  de  culte  aux  époques 
organiques,  ou  de  beaux-arts  aux  époques  cri- 
tiques, ont  toujours  pour  résultat  d'exciter  les 
désirs  conformes  au  but  que  la  société  doit  se 
proposer  d'atteindre  et  de  provoquer  ainsi  les 
actes  nécessaires  à  son  progrès.  Sous  ce  rapport 
on  ne  trouve  de  différence  entre  un  état  de 
société  et  un  autre ,  organique  ou  critique ,  que 
dans  la  nature  des  sentiments  que  le  culte  ou  les 
beaux-arts  sont  appelés  à  développer,  et  les  de- 
voirs qu'ils  commandent.  A  tous  ces  titres,  le 
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moyen  âge  se  montre  bien  supérieur  aux  temps 
qui  l'ont  précédé.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un 
moyen  d'éducation,  de  discipline  morale,  parti- 
culier à  cette  époque,  et  que  nous  avons  seu- 
lement indiqué  dans  la  séance  précédente;  il 
s'agit  de  la  confession. 

La  confession  a  été  dans  ces  derniers  temps 
l'objet  de  censures  unanimes.  On  n'a  vu  en  elle 
qu'un  moyen  de  séduction  et  d'espionnage, 
qu'une  pratique  mise  en  usage  par  le  clergé  pour 
appuyer  ses  vues  ambitieuses,  pour  satisfaire 
des  passions  individuelles.  Ce  jugement  était 
une  conséquence  logique  de  la  condamnation 
portée  contre  la  doctrine  catholiqu'e,  prise  dans 
son  ensemble. 

Cette  doctrine ,  en  effet ,  venant  à  être  consi- 
dérée comme  une  œuvre  de  fraude,  comme  la 
sanction  d'un  despotisme  exercé  au  profit  du  petit 
nombre,  il  est  évident  que  tout  ce  qui  avait  pu 
contribuer  à  l'affermir  et  à  la  propager,  et  parti- 
culièrement la  confession ,  si  puissante  dans  ce 
but,  dut  être  repoussé  avec  défiance  et  aversion. 
Mais  si ,  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue ,  on 
considère  le  catholicisme  (c'est-à-dire  le  christia- 
nisme socialement  institué),  comme  ayant  été, 
à  l!époque  de  sa  plus  grande  puissance,  la  doc-  m 
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tri  ne  morale  la  plus  appropriée  aux  besoins  des 
sociétés,  on  reconnaîtra  alors  que  les  institutions 
destinées  à  les  faire  pénétrer  dans  les  esprits 
furent  éminemment  utiles,  éminemment  morales, 
aussi  longtemps  que  la  doctrine  elle-même  de- 
meura en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'huma- 
nité. Ce  ne  fut  que  lorsque  cette  harmonie  eut 
cessé  d'exister  que  la  confession  mérita,  sauf 
l'exagération  qui  se  mêle  toujours  à  toute  réae- 
tion,  les  reproches  qu'on  lui  adresse  aujourd'hui. 
Mais  à  l'époque  de  la  plénitude  de  la  doctrine 
dont  elle  était  un  des  principaux  moyens  d'ac- 
tion, on  ne  doit  voir  en  elle  qu'un  mode  de  con- 
sultation, par  lequel  les  hommes   les  moins 
moraux ,  les  moins  éclairés ,  viennent  chercher 
les  lumières  et  les  forces  qui  leur  manquaient 
auprès  de  leurs  supérieurs  en  intelligence,  en 
moralité;  un  moyen  employé  par  ceux-ci  pour 
éveiller  et  entretenir  les  sympathies  sociales  et 
inviduelies  qu'ils  avaient  mission  de  développer 
et  de  diriger;  et  si  Ton  réfléchit  à  la  vertu  de 
réhabilitation  contenue  alors  dans  la  confession, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  en  elle 
une  puissance  morale,  un  moyen  d'éducation  de 
la  plus  haute  valeur.  Tandis  que  la  prédication 
et  le  catéchisme,  qui  s'adressaient  à  tous,  ne 
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pouvaient  résoudre  «que  les  cas  généraux,  et 
devaient  être  nécessairement  calculés  sur  la 
moyenne  des  intelligences -et  des  sentiments,  la 
confession  leur  servait  de  commentaire,  pronon- 
çait sur  les  cas  individuels,  si  nombreux,  et 
appropriait  ainsi  la  doctrine  à  chaque  intelli- 
gence, à  chaque  sensibilité.  Aucun  procédé 
aussi  puissant  pour  continuer,  pour  entretenir 
les  impressions  premières  de  l'éducation,  n'a- 
vait été  employé  par  les  Anciens. 

Nous  avons  dit  que  les  moyens  appropriés  à 
l'éducation  morale  devaient  être  principalement 
puisés  dans  le  sentiment,  et  que  la  direction  de 
cette  éducation  devait  appartenir  aux  hommes 
doués  de  la  plus  haute  capacité  sympathique. 
C'est,  nous  pouvons  l'affirmer,  la  condition  pre- 
mière de  toute  association.;  car  il  n'existe  point 
de  société  là  où  il  n'y  a  pas  un  but  désiré,  là  où 
les  individus  qui  se  trouvent  rapprochés  ne  sont 
pas  conduits,  dirigés,  entraînés  par  les  hommes 
qui  brûlent  le  plus  d'atteindre  le  but.  Cette  con- 
dition sera  réalisée  dans  l'avenir,  comme  elle  le 
fut  dans  tout  le  passé  :  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
mêmes  pratiques ,  que  les  mêmes  formes  de- 
vront se  perpétuer  :  que  le  catéchisme,  le  culte, 
les  récits  qui  emflammaient  autrefois  le  cœur 

24 
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des  fidèles,  devront  être  conservés  ;  que  le  mode 
de  consultation  et  de  réhabilitation  connu  sous 
le  nom  de  confession 'devra  rester  le  même;  mais 
seulement  que  des  moyens  analogues,  plus  per- 
fectionnés encore,  seront  mis  en  usage  dans 
l'avenir  pour  prolonger  l'éducation  de  l'homme 
durant  le  cours  entier  de  sa  vie. 

Plusieurs  questions  ne  manqueront  pas  main- 
tenant de  nous  être  adressées  ;  et  d'abord,  on 
nous  dira  qu'après  avoir  montré  l'importance 
de  Téducation  morale  et  la  nécessité  de  concevoir 
son  action  comme  devant  avoir  un  caractère 
politique,  social  ;  qu'après  avoir  déterminé  les 
limites  dans  lesquelles  elle  doit  agir  et  la  nature 
des  facultés  qu'elle  doit  mettre  en  œuvre,  nous 
avons  à  faire  connaître  les  pratiques,  les  idées, 
les  sentiments  qui  doivent  être  l'objet  de  son 
enseignement.  —  Ces  pratiques,  ces  idées,  ces 
sentiments,  résultent  pour  nous,  messieurs,  des 

s 

vues  que  déjà  nous  vous  avons  présentées  sur 
l'avenir  de  l'humanité,  et  de  celles  que  nous  au- 
rons encore  à  vous  présenter  par  la  suite  ;  en 
d'autres  termes,  la  doctrine  à  enseigner  dans 
l'avenir  est ,  suivant  nous,  celle  que  nous  avons 
entrepris  dès  aujourd'hui  de  vous  faire  con- 
naître. 
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On  nous  fera  sans  doute  la  question  sui- 
vante :  dans  le  passé,  les  hommes  chargés  de 
diriger  la  société  par  l'éducation  possédaient, 
comme  organes  d'une  autorité  sacrée,  une  sanc- 
tion puissante  de  leur  ensignement.  Ceux  qui 
rempliront  la  même  mission  dans  l'avenir  dispo- 
seront-ils d'une  pareille  sanction?  Ceci  nous  con- 
duit à  l'examen  d'un  problème  de  la  plus  haute 
importance ,  qui  se  présente  en  ces  termes  : 
l'humanité  a-t*elle  un  avenir  religieux?  — Et, 
dans  le  cas  où  cette  question  serait  résolue  af- 
firmativement :  la  religion  de  l'avenir  doit-elle 
être  conçue  comme  un  sentiment  purement  in- 
dividuel, sans  dogme  arrêté,  sans  culte  exté- 
rieur? ou  bien,  doit-on  la  considérer  comme 
devant  être  F  expression  d'une  pensée  sociale, 
et,  sous  ce  rapport,  comme  devant  avoir  un 
dogme  et  un  culte,  dans  l'acception  reçue  de 
ces  mots?  Prendra-t-elle place  dans  l'ordre  politi- 
que? Sera-t-elle  appelée  à  le  dominer  tout  en- 
tier? Gomment  se  rattachera-t-elle  au  dévevelop- 
pement  religieux  de  l'humanité? 

Il  est  impossible  de  fixer  nettement  ses  idées 
sur  les  moyens  que  doit  employer  l'éducation 
morale  avant  d'avoir  résolu  ce  problème  :  il 
devra  donc  nous  occuper  très-prochainement. 


372  EXPOSITION 


ONZIÈME  SEANCE. 

ÉDUCATION    SPÉCIALE   OU   PROFESSIONNELLE. 

Messieurs , 

Nous  nous  sommes  occupés,  dans  les  précé- 
dentes séances,  de  l'éducation  générale  ;  l'objet 
de  celle-ci  sera  l'éducation  spéciale,  c'est-à-dire 
celle  qui  est  destinée  à  approprier  les  indivi- 
dus aux  divers  ordres  de  travaux  que  com- 
porte 1  étal  de  la  société ,  et  qu'ils  doivent  se 
partager. 

Tous  les  faits  auxquels  donne  lieu  l'existence 
des  sociétés  sont  susceptibles,  dans  les  termes 
de  l'abstraction,  d'être  exprimés  de  manière  à 
se  rapporter  également  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux.  Sans  cette  abstraction,  l'esprit 
humain  ne  saurait  s'élever  à  l'idée  d'enchaîne- 
ment dans  les  faits  sociaux,  et  suivre  la  trace  dé 
leurs  progrès.  Et,  cependant,  malgré  l'identité 
de  ces  faits,  identité  qui  est  l'image  fidèle  de 
celle  de  l'humanité  dans  la  suite  des  générations 
et  sur  les  différents  points  du  globe,  il  faut  bien 
prendre  garde  qu'un  fait  social,  ainsi  abstrait,  et 
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transporté  d'une  époque  dans  une  autre,  contient 
en  lui-même  un  élément  nouveau  de  progrès 
que  ne  saurait  donner  l'observation  directe 
et  isolée  de  ce  fait ,  et  qu'une  conception  gé- 
nérale de  la  destination  de  l'humanité  peut  seule 
découvrir. 

C'est  surtout  lorsqu'on  transporte  un  fait  du 
passé  dans  l'avenir  que  cette  considération  ac- 
quiert de  la  valeur.  Le  passé,  dans  toute  sa 
durée,  ne  présente  qu'un  même  état  de  société, 
dont  les  révolutions  ne  furent,  à  proprement 
parler,  que  des  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes, tandis  que  Y  avenir,  sans  que  pourtant 
la  chaîne  des  destinées  humaines  soit  interrom- 
pue, se  montre  à  nous  comme  un  état  essentiel- 
lement nouveau. 

En  caractérisant  dans  nos  séances  précéden- 
tes les  grandes  différences  qui  séparent  le  passé 
de  l'avenir,  nous  avons  particulièrement  insisté 
sur  celle-ci,  savoir  :  Que  Vétat  social,  dans  tout 
le  passé,  fut  fondé,  à  un  degré  ou  à  un  autre, 
sur  I'exploitation  de  l'homme  par  l'homme; 
que  le  progrès  le  plus  important  aujourd'hui 
est  de  mettre  un   à  cette  exploitation,  sous 

QUELQUE   FORME   QU'ON   PUISSE   LA   CONCEVOIR. 

On  peut  ne  pas  saisir,  aju  premier  aspect,  la 
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relation  qui  existe  en  la  décroissance  de  f  ex- 
ploitation de  V  homme  par  F  homme,  et  la  ques- 
tion de  Y  éducation;  cependant  cette  relation  est 
des  plus  intimes.  L'empire  de  la  force  physi- 
que f  principe ,  raison  et  but  de  toute  organisa- 
tion politique  du  passé,  a  eu  pour  conséquence 
nécessaire  l'établissement  des  castes,  de  classi- 
fications tranchées,  destinées  à  se  perpétuer  hé- 
réditairement parmi  les  hommes.  Plus  on  re- 
monte dans  l'antiquité,  plus  ces  classifications 
se  montrent  profondes ,  précises  ,  inflexibles  ; 
plus  on  se  rapproche  des  temps  modernes,  plus 
on. les  voit  s'étendre  et  surtout  perdre  de  leur 
rigueur;  mais  elles  n'en  subsistent  pas  moins. 
Ces  classifications,  quelque  affaiblies  qu'elles 
soient  aujourd'hui,  constituent  pourtant  encore 
une  véritable  fatalité  pour  les  individus  privilé- 
giés ou  non  privilégiés,  puisque  la  carrière  que 
les  uns  ou  les  autres  doivent  parcourir  est  ir- 
révocablement fixée  par  la  considération  d'un 
fait  entièrement  étranger  à  leur  capacité  person- 
nelle. Quand  vient  pour  eux  le  moment  de  pren- 
dre parti  dans  la  vie  active,  on  ne  consulte  point 
leurs  penchants,  leurs  aptitudes,  leurs  voca- 
tions; on  n'a  égard  qu'à  leur  naissance,  à  la 
caste  à  laquelle  ils  appartienne  et  l'on  s'efforce, 
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tant  bien  que  mal ,  de  les  façonner  à  la  desti- 
nation qui  leur  est  assignée  par  les  circons- 
tances- Or  cet  ordre  politique  du  passé  n'est, 
après  tout,  qu'une  des  expressions  de  l'exploi- 
tation de  Vliomme  par  V homme.  S'il  est  vrai 
qu'aujourd'hui  cette  exploitation  soit  arrivée  à 
son  terme,  s'il  est  vrai  qu'elle  doive  disparaître 
entièrement  de  Tordre  social  qui  se  prépare,  il 
est  évident  que  la  distribution  de  l'éducation 
spéciale,  au  lieu  de  se  faire  selon  la  naissance, 
se  fera  dans  l'avenir  selon  les  aptitudes ,  les 
vocations  des  diverses  organisations  indivi- 
duelles. 

Peut-être  les  partisans  des  idées  critiques  re- 
vendiqueront-ils pour  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  pour  la  révolution  politique  qui 
en  a  été  la  suite,  ce  résultat  que  nous  appelons 
et  qu'ils  considèrent  sans  doute  comme  déjà  ob- 
tenu. Examinons  sur  quoi  pourraient  se  fonder 
leurs  prétentions  à  cet  égard.  —  La  philosophie 
et  la  révolution  du  dernier  siècle  ont  bien,  sans, 
doute,  détruit  les  classifications  les  plus  appa- 
rentes, et,  en  délivrant  les  classes  inférieures  de 
ces  entraves,  elles  ont  proclamé  le  droit,  pour 
chaque  individu,  de  prendre  dans  la  société  la 
place  à  laquelle  son  mérite  pouvait  le  faire  pré- 
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tendre.  Mais  qu'ont-elles  fait  pour  donner  de  la 
réalité  à  ce  droit?  qu'ont-elles  fait  qui  ne  soit 
purement  négatif?  Elles  ont  renversé  des  obsta- 
cles..., mais  encore  les  ont-elles  renversés 
tous? 

Non,  sans  doute  :  Yéducation,  sans  laquelle 
les  vocations  les  plus  prononcées  sont  frappées 
de  stérilité,  n'est  pas  accessible  à  tous  sans  dis- 
tinction, ^éducation  est  encore  un  privilège 
que  donne  la  fortune,  et  la  fortune  elle-même  est 
un  privilège  presque  toujours  en  disproportion 
avec  le  mérite  de  ceux  qui  le  possèdent.  Il  y  a 
pluâ  :  pour  le  petit  nombre  d'hommes  qui  peu- 
vent prétendre  au  bienfait  de  l'éducation,  rien 
n'a  été  fait  dans  le  but  qu'elle  leur  soit  distri- 
buée en  raison  de  leurs  aptitudes  et  de  leur 
vocation,  puisqu'il  n'existe  aucune  autorité 
qui  soit  chargée  d'apprécier  et  de  développer 
les  tendances  individuelles,  et  qu'à  cet  égard 
tout  est  abandonné  à  la  vanité,  à  l'ambition 
des  familles  ou  aux  goûts  peu  réfléchis  des 
enfants. 

En  résumé,  malgré  le  triomphe  politique  des 
idées  philosophiques  du  dix-rhuitième  siècle,  l'é- 
ducàtion  reste  encore  inaccessible  au  grand  nom- 
bre ;  et  quant  à  la  faible  minorité  qui  peut  y  attein- 
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dre,  elle  lui  est  distribuée  au  hasard,  sans  choix 
et  sans  prévoyance. 

Dans  la  nouvelle  association  que  les  hommes 
sont  appelés  à  former,  et  que  nous  avons  carac- 
térisée comme  ne  comportant,  à  aucun  degré, 
Yexploitation  de  Thomme  par  l'homme,  les 
institutions  devront  pourvoir,  d'une  part,  à  ce 
que  l'éducation  soit  accessible  à  tous,  sans  dis- 
tinction de  naissance  ou  de  fortune;  de  l'autre,  à 
ce  que  cette  éducation  soit  répartie  en  raison  des 
capacités  et  des  vocations  individuelles. 

Ce  classement  des  individus  par  l'éducation 
fera-t-il  naître  quelque  idée  de  violence  ?  Ce  se- 
rrait ici  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
en  commençant,  savoir  :  que  dans  les  change- 
ments annoncés  par  nous,  il  faut  toujours  tenir 
compte  d'un  élément  dont  on  est  aujourd'hui 
trop  disposé  à  faire  abstraction ,  Y  éducation 
morale,  qui  est  appelée  à  transformer  pour  cha- 
cun, en  une  idée  de  devoir,  en  un  objet  d'a/- 
fection,  les  obligations  qui  lui  sont  imposées  par 
les  directeurs  véritables,  par  les  chefs  légitimes 
de  la  société. 

Ce  soin  d'apprécier  les  penchants  et  lés  apti- 
tudes impose  au  corps  enseignant  de  l'avenir 
une  tache  que  l'on  peut  considérer  comme  toute 
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nouvelle  ;  car  l'état  social  du  passé  ne  la  com- 
portait point,  au  moins  dans  des  limites  assez 
étendues  pour  qu'elle  pût  devenir  l'objet  d'une 
prévision  générale.  La  distribution  de  l'éduca- 
tion entre  les  individus,  en  raison  de  leur  capa- 
cité, pourrait,  à  elle  seule,  représenter  tout 
l'ordre  social  de  l'avenir,  au  moins  dans  son 
opposition  avec  le  passé  :  c'est  par  là,  en  effet, 
que  chaque  homme  atteindra  à  toute  la  puis- 
sance, à  tout  le  bien-être  auxquels  son  orga- 
nisation peut  le  faire  prétendre  ;  c'est  par  là  que 
se  trouvera  réalisée  cette  égalité  que  le  senti- 
ment invoque  depuis  si  longtemps,  sans  avoir 
encore  pu  déterminer  en  quoi  elle  consiste. 

Nous  avons  exposé  le  changement  général  qui 
doit  s'opérer  dans  Y  éducation,  changement  qui 
doit  garantir  à  jamais  la  pleine  émancipation  du 
plus  grand  nombre;  nous  pouvons  considérer 
eh  détail  quelques-runs  de  ces  avantages  par- 
ticuliers. 

Les  fonctions,  les  professions  diverses  étant 
réparties  en  raison  des  capacités,  il  en  résultera 
qu'elles  seront  exercées  avec  un  plus  haut  degré 
de  perfection  ;  et  que,  par  cela  seul,  les  progrès 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine 
seront  beaucoup  plus  rapides  qu'ils  ne  l'ont  été 
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à  aucune  époque  du  passé.  La  division  du  tra- 
vail a  été  considérée  avec  raison  comme  une  des 
causes  les  plus  puissantes  des  progrès  de  la  ci- 
vilisation ;  mais  il  est  évident  que  cette  division 
ne  portera  tous  ses  fruits  que  lorsqu'elle  aura 
pris  pour  base  les  différences  de  capacité  chez  les 
travailleurs. 

Le  règlement  que  nous  annonçons  pour  l'ave- 
nir offre  une  nouvelle,  une  bien  grande  garantie 
de  Y  ordre  moral;  le  sentiment  et  la  raison  s'ac- 
cordent pour  nous  montrer  les  vocations  man- 
quées,  les  inclinations  forcées,  les  professions 
imposées,  et  les  dégoûts,  les  passions  haineuses' 
qui  en  sont  la  suite,  comme  la  source  de  presque 
tous  les  désordres  du  passé  ;  or  cette  source  se 
trouvera  nécessairement  tarie  par  le  règlement 
dont  nous  parlons.  Assurément  nous  ne  préten- 
dons pas  dire  que  Terreur,  les  accidents,  la  par- 
tialité même,  n'auront  jamais  place  dans  cette 
distribution  nouvelle  de  l'éducation  et  des  avan- 
tages sociaux  :  nous  faisons  une  large  part  à 
l'imperfection  humaine;  peut-être  n'est-il  pas 
donné  aux  sociétés  d'atteindre  jamais  précisé- 
ment la  limite  qu'elles  conçoivent  comme  le  but 
déterminé  de  leurs  progrès,  mais  par  cela  seul 
qu'elles  marchent  vers  cette  limite,  en  faisant 
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usage  de  toutes  les  lumières,  de  toutes  les  forces 
dont  elles  peuvent  disposer,  par  cela  seul  qu'elles 
réalisent  des  progrès ,  il  est  juste  de  dire,  hu- 
mainement parlant,  que  la  limite  véritable  est 
atteinte.  Dès  lors  les  erreurs,  les  accidents,  les 
injustices,  ne  sont  plus  que  des  exceptions;  ils 
ne  constituent  plus  qu'une  portion  de  plus  en 
plus  minime,  un  des  aspects  les  moins  frappants 
de  l'ensemble  des  faits  sociaux. 

Maintenant  occupons-nous  directement  de  l'é- 
ducation  spéciale,  quant  aux  objets  qu'elle 
doit  embrasser  et  aux  divisions  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

Cette  partie  de  l'éducation ,  avons-nous  dit , 
est  celle  qui  est  destinée  à  approprier  les  indivi- 
dus aux  divers  ordres  de  travaux  que  comporte 
l'état  de  la  société  ;  il  demeure  donc  évident,  et 
par  définition,  que  le  système  de  Y  éducation 
spéciale  ne  peut  être  conçu  que  comme  le  ré- 
sultat d'une  prévision  sociale,  que  comme  l'objet 
d'une  îonoXion  politique.  Nous  nejious  proposons 
pas  de  combattre  directement  l'opinion  de  ceux 
qui  voudraient  abandonner  désormais  Y  éduca- 
tion spéciale  à  une  concurrence  individuelle 
sans  limites,  et  qui  ne  voient  en  elle  qu'une  in- 
dustrie qu'il  faut  livrer,  comme  toutes  les  autres, 
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à  la  lutte,  à  la  guerre,  et  par  conséquent  à  la 
fraude,  au  charlatanisme.  Ce  que  nous  aurons 
occasion  de  dire  sur  les  conditions  indispensa- 
bles à  un  bon  Système  à!  éducation  spéciale 
suffira  pour  .réfuter  complètement  cette  opi- 
nion. 

Plus  on  recule  dans  le  passé,  plus  on  trouve 
les  moyens  $  éducation  spéciale  restreints  et 
incomplets.  Tant  que  les  hommes  ont  été  divi- 
sés en  castes,  en  ordres,  en  classifications  par 
la  naissance,  cette  partie  de  l'éducation  fut  ré- 
duite à  1  état  de  simple  tradition  ;  elle  se  trans- 
mettait héréditairement  de  père  en  fils,  dans  le 
sein  de  chaque  famille  consacrée  à  une  profes- 
sion. En  &e  rapprochant  des  temps  modernes, 
on  voit  les  sociétés  tendre  de  plus  en  plus  à  faire 
de  V éducation  spéciale  l'objet  d'une  attribution 
politique,  d'une  prévision  sociale  :  cette  prévision 
n'embrasse  d'abord  qu'un  petit  nombre  de  pro- 
fessions; mais  peu  à  peu  on  la  voit  s'étendre.  Il 
suffit  de  suivre  la  série  des  progrès  déjà  obtenus 
en  ce  genre  pour  se  convaincre  que  l'éducation 
spéciale,  en  tant  que  formant  une  attribution  des 
pouvoirs  publics,  doit  finir  par  embrasser  tous 
les  ordres  de  travaux,  toutes  les  fonctions  aux- 
quelles l'état  de  la  société  peut  donner  lieu. 


3*2  EXPOSITION 

La  prévision  sociale  à  cet  égard  se  montre 
avec  évidence  au  moyen  âge,  dans  les  institu- 
tions conçues  et  réalisées  par  les  hommes  qui 
exercent  alors  cette  haute  fonction  de  prévoyance. 
Nous  nous  arrêterons  avec  soin  sur  cette 
époque,  parce  que ,  malgré  les  améliorations 
dont,  depuis  ce  temps,  l'éducation  a  été  l'objet, 
elle  n'a  donné  lieu  à  aucune  conception  générale 
nouvelle,  à  aucune  du  moins  qui  fût  susceptible 
d'une  large  application  politique.  A  beaucoup 
d'égards,  et  même  sous  les  rapports  les  plus  im- 
portants, l'ancienne  conception  domine  encore. 
Si  nous  parvenons  à  justifier  sa  convenance 
pour  le  temps  où  elle  prit  naissance,  nous  au- 
rons apprécié  la  valeur  qu'elle  peut  avoir  au- 
jourd'hui, et  nous  nous  trouverons  bientôt  sui  la 
voie  des  changements,  des  transformations 
qu'elle  doit  subir. 

Les  premiers  établissements  d'éducation  spé- 
ciale ,  dans  le  moyen  âge,  eurent  pour  unique 
but  de  former  des  sujets  pour  le  clergé,  sait  sé- 
culier, soit  régulier,  selon  la  distinction  établie 
alors.  Dans  ces  établissements,  qui  tous  prirent 
naissance  dans  les  monastères  et  dans  les  cathé- 
drales ,  et  dont  la  fondation  régulière  ne  date 
que  du  huitième  au  neuvième  siècle,  on  ensei- 
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gnait  tout  ce  qui  formait  alors  le  fonds  des  con- 
naissances humaines  :  renseignement  compre- 
nait la  théologie  dogmatique  et  ce  que  Ton 
appelait  les  sept  arts  libéraux.  Au  moyen  de  ces 
établissements,  le  fonds  des  connaissances  fut 
accru,  les  travaux  des  anciens  et  ceux  des  pères 
de  l'Église,  dans  lesquels  la  doctrine  chrétienne 
se  trouvait  scientifiquement  élaborée,  furent  re- 
pris au  point  où  les  avait  interrompus  le  grand 
travail  de  la  reconstitution  politique,  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  avait  dû  employer  les 
plus  fortes  capacités  :  le  cadre  encyclopédique 
fut  alors  étendu,  et  Ton  y  introduisit  la  théologie 
rationnelle,  le  droit  civil  et  ecclésiastique,  et  la 
médecine.  Le  cercle  de  l'enseignement  reçut  une 
extension  proportionnée  à  celle  de  la  science, 
et  le  corps  enseignant  dut  prendre  lui-même 
une  nouvelle  forme,  une  nouvelle  organisation  : 
la  révolution,  commencée  sous  ce  rapport  dans 
le  douzième  siècle,  fut  achevée  dans  le  treizième 
par  l'établissement  des  universités.  C'est  alors 
que  le  fonds  même  et  la  méthode  de  l'enseigne- 
ment furent  définitivement  arrêtés;  ils  n'ont 
reçu,  depuis  cette  époque,  que  des  améliorations 
de  détail. 
Dans  ce  système   &  éducation  spéciale,  les 
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travaux  des  moralistes,  des  légistes  et  des  mé- 
decins étaient  les  seules  applications  journaliè- 
res que  Ton  eût  en  vue.  Toutes  les  professions 
industrielles,  et  la  profession  militaire  elle- 
même,  la  plus  importante  alors  dans  Tordre 
temporel,  se  trouvaient  en  dehors  de  l'enseigne- 
ment politiquement  organisé.  Il  serait  injuste  de 
reprocher  au  corps  savant  du  moyen  âge  d'avoir 
négligé  ces  professions.  Et  d'abord,  il  était  tout 
nature]  qu'il  ne  s'appliquât  pas  à  perfectionner 
la  profession  militaire,  puisqu'il  avait  pour  mis- 
sion principale  de  combattre,  de  détruire  l'état 
de  choses  qui  rendait  cette  profession  néces- 
saire. Quant  aux  professions  industrielles,  le 
temps  n'était  pas  encore  venu  d'apprécier  leur 
importance  ;  et  d'ailleurs  les  théories  scientifi- 
ques étaient  alors  trop  peu  avancées,  et  les  pra- 
tiques de  l'industrie  trop  grossières  pour  qu'il 
pût  y  avoir  rapprochement  entre  elles,  ou  du 
moins  pour  que  la  possibilité  de  ce  rapproche- 
ment pût  être  sentie1. 

1.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  montrer  plus  tard  comment 
cette  négligence  des  intérêts  industriels  et  des  sciences 
physiques  tenait  à  une  cause  profonde,  et  n'était  qu'une 
conséquence  logique  du  dogme  chrétien  tout  entier,  qui 
n'avait  pas  pu  et  n'avait  pas  dû  comprendre  le  développe- 
ment de  l'activité  matérielle  de  l'homme,  parce  que,  avant 
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U éducation  spéciale- embrassait  donc,  à  cette 
époque,  toutes  les  professions  qu'elle  pouvait 
embrasser. 

Ici  nous  avons  à  parler  de  l'enseignement  de 
la  langue  latine,  qui  a  tenu  tant  de  place  dans 
le  passé,  et  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  tant  de 
discussions,  discussions  interminables  si  Ton 
n'a  pas  apprécié  la  raison  et  l'origine  de  cet  en- 
seignement. Au  moyen  âge,  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, au  point  de  vue  temporel,  étaient  divisés 
presque  à  l'infini.  Au  point  de  vue  spirituel,  au 
contraire,  ils  étaient  intimement  unis,  et  for- 
maient l'association  la  plus  forte  qui  eût  été 
jusque-là  conçue  et  effectuée  :  association  qui 
leur  assurait  une  supériorité  incontestable  sur 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  La  vaste  com- 
munauté chrétienne  était  représentée  et  réalisée 
par  un  corps  dépositaire  de  toutes  les  lumières 
du  temps,  et  qui,  répandu  sur  tous  les  points  de 
l'Europe,  y  exerçait  partout  une  action  idenli 
que.  L'unité  de  ce  corps,  résultat  de  l'unité 
d'amour,  de  doctrine  et  d'activité,  avait,  entre 
autres  conditions  extérieures  d'existence,  l'unité 


toutes  choses,  il  fallait,  à  cette  époque,  détruire  le  mode 
suivant  lequel  s'exerçait  alors  cette  activité,  la  guerre. 
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de  langage  .  Comment  le  latin  devint-il  la  langue 
du  corps  spirituel  du  moyen  âge  ?  C'est  ce  dont 
il  est  inutile  de  nous  occuper  ici.  Il  .nous  suffit 
de  reconnaître  comme  un  fait  certain  que  cette 
langue  fut,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  l'idiome 
national  du  clergé  catholique  ;  qu'elle  lui  servit 
lie  lien  pour  rapprocher,  par  une  communication 
de  tous  les  moments,  ses  membres  dispersés 
sur  la  surface  du  monde  chrétien,  et  que,  par 
elle  surtout,  se  trouva  réalisée  la  grande  asso- 
ciation de  travaux  intellectuels  du  moyen  âge, 
Uéducalion  spéciale,  à  cette  époque,  ne  com- 
prenant que  les  professions  savantes,  il  est  évi- 
dent qu'elle  devait  avoir  pour  base  renseignement 
du  latin,  qui  était  la  langue  commune  de  toutes 
ces  professions  ;  mais  on  ne  trouve  point  qu'alors 
te  latin  ait  été,  en  lui-môme,  considéré  comme 
une  science,  comme  une  connaissance,  comme 
formant  à  lui  seul  le  but  d'un  enseignement  par- 
ticulier. 

Lorsqu'au  seizième  siècle  l'unité  spirituelle  fut 
attaquée  en  -Europe,  l'unité  de  langage  lé  fut 
aussi  ;  et  cela  devait  être':  l'unité  de  langage  et 
l'unité  de  doctrine  n'étaient  que  le  même  fait 
sous  deux  aspects  différents,  .et  .c'est  ce  que 
l'instinct  des  premiers  réformateurs  leur  fît  dé- 
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couvrir  d'abord;  Lorsque  l'unité  de  doctrine  fut 
rompue,  l'unité  de  langage  le  fut  bientôt;  on 
abandonna  peu  à  peu  l'usage  de  la  langue  latine, 
et,  depuis  longtemps  déjà,  sauf  quelques  excep- 
tions de  peu  d'importance,  lés  travaux  de  la 
science  sont  produits  et  conservés  dans  les  di- 
vers idiomes  nationaux  de  l'Europe.    . 

Cependant,  comme  le  rapport  intime  qui  exis- 
tait entre  l'enseignement  de  la  langue  latine  et 
l'unité  catholique  s'était  établi  d'instinct  et  non 
par  réflexion  ;  comme  le  clergé  n'avait  jamais  eu 
une  conscience  nette  de  ce  rapport,  il  en  fut  de 
môme  des  réformateurs  quand  ils  attaquèrent 
l'unité.  Malgré  les  progrès  de- la  réforme,  l'em- 
pire du  latin  ne  fut  pas  troublé  dans  les  écoles  ; 
non-seulement  on  continua  à  renseigner  à  ceux 
qui  se  destinaient  aux  anciennes  professions  sa* 
vantes,  pour  lesquelles  il  était  de  moins  en  moins 
utile,  mais,  les  classes  qui  prétendaient  à  l'édu- 
cation littéraire  devenant  chaque  jour  plus  nom- 
breuses, on  l'enseigna  encore  aux  artistes,  aux 
militaires,  aux  industriels,  à  tous  ceux  enfin  qui 
purent  en  supporter  les  frais.  Un  fait  remar- 
quable,  c'est  qu'au  moment  même  où  l'usage  du 
latin  avait  perdu  son  utilité,  sa  raison,  on  s'efforça 
de  mille  manières  d'en,  justifier  l'enseignement* 
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On  le  recommanda  comme  un  idiome  radical  ; 
on  vanta  sa  richesse,  son  harmonie,  la  perfection 
des  œuvres  de  ses  poètes,  de  ses  orateurs,  de 
ses  historiens.  Tous  ces  arguments,  pour  consa- 
crer dix  ans  à  l'étude  d'une  langue  morte,  ne 
valent  pas  la  peine  que  nous  nous  arrêtions  à  les 
combattre. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  ques- 
tion de  convenance,  quant  à  l'enseignement  du 
latin,  peut  être  résolue  en  deux  mots.  Aussi 
longtemps  que  le  latin  fut  en  Europe  le  langage 
commun  des  moralistes  et  des  savants,  en  un 
mot,  du  clergé,  le  clergé  dut  incontestablement 
apprendre  le  latin,  c'est-à-dire  sa  langue,  sous 
peine  pour  ses  membres  de  ne  pas  se  compren- 
dre. Mais  aujourd'hui  que  les  traités  scientifiques 
écrits  en  latin  sont  arriérés,  aujourd'hui  que  les 
moralistes  et  les  savants  se  servent  des  langues 
nationales  modernes,  aujourd'hui  surtout  que 
les  lettrés  ne  forment  plus  un  seul  corps,  non- 
seulement  l'étude  du  latin  a  perdu  toute  son  im- 
portance, mais,  sauf  quelques  exceptions  qui  se 
bornent  aux  travaux  purement  philologiques,  cette 
étude  est  devenue  plus  qu'inutile,  elle  est  encore 
nuisible,  attendu  la  perte  de  temps  considérable 
qu'elle  occasionne;  enfin,  il  y  a  longtemps  déjà 
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qu'elle  n'est  plus  soutenue  que  par  l'obligation 
qu'imposent,  à  cet  égard,  les  règlements  univer- 
sitaires. 

Cette  digression  sur  l'enseignement  du  latin 
doit  nous  faire  constater  la  fausse  voie  dans  la- 
quelle  Y  éducation  spéciale  est  engagée;  elle 
nousdonne  aussi  une  preuve  nouvelle  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  qu'aucune  conception 
générale  sur  l'éducation  n'a  été  produite  de- 
puis le  moyen  âge.  Certes,  nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  nulle  amélioration  n'ait  été 
faite  dans  cette  direction  ;  nous  reconnaissons 
que  l'enseignement  de  plusieurs  des  sciences 
que  Ton  professait  au  moyen  âge  a  été  mis  au 
niveau  des  progrès  obtenus  dans  leur  perfec- 
tionnement;  on  a  fondé  des  écoles  spéciales 
pour  les    beaux -arts   et   pour   les    sciences, 
d'où  il  est  résulté  indirectement  un  enseigne- 
ment industriel.  Sous  ce  dernier  rapport  même, 
quelques  tentatives   ont  été  faites  récemment 
en  France  et. en  Angleterre;  mais  comme  ces 
tentatives   ne   se   rattachaient   à   aucune  vue 
générale  des  besoins  de  la  société,  et  de  la 
nature  des  travaux  que  ces  besoins  réclament, 
elles  sont  demeurées  à  peu  près  sans  fruit,  et 
en  définitive  l'éducation,  fausse  sur  beaucoup 
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de  points»  est  restée  incomplète  sur  tous  les 
autres. 

Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  concevoir  de 
système  complet  et  régulier  d'éducation  spéciale 
qu'aux  conditions  abstraites  suivantes:  1°  l'en- 
seignement comprendra  toutes  les  connaissances 
humaines  dans  leur  état  le  plus  avancé;  2°  le 
corps  enseignant  sera  organisé  de  manière  que 
tous  les  progrès  passent  facilement  de  la  théo- 
rie à  la  pratique,  des  mains  des  savants  qui  per- 
fectionnent la  science  dans  celles  des  savants  qui 
l'enseignent,  et  des  mains  de  ceux-ci  dans  celles 
des  hommes  qui  en  font  l'application  immédiate  ; 
8°  l'éducation  spéciale  embrassera  toutes  les 
professions  que  nécessitent  les  besoins  sociaux; 
4Û  enfin,  l'enseignement  sera  distribué  de  telle 
sorte  que  chaque  degré  soit,  en  même  temps,  la 
conséquence  du  degré  précédent  et  l'achemine- 
ment au  degré  suivant;  alors  l'éducation,  prise 
dans  son  ensemble,  offrira,  pour  chaque  indi- 
vidu, une  série  d'études,  régulière  et  homogène, 
dont  le  dernier  terme  conduira  immédiatement  à 
une  profession,  aune  fonction  sociale. 

Aucune  de  ces  conditions  n'est  aujourd'hui 

remplie. 
V  V éducation  spéciales  comprend  pas  toutes. 
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les  connaissances  à  l'état  de  perfectionnement  où 
elles  sont  parvenues  ;  plusieurs  des  connaissan- 
ces qu'elle  comprend  sont»  au  contraire»  inutiles 
ou  arriérées.  Inutiles:  telles  sont,  dans  la  limite 
des  réserves  que  nous  avons  faites,  les  langues 
et  les  littératures  anciennes,  considérées  comme 
formant  la  base  de  renseignement.  Arriérées  : 
telles  sont  la  théologie,  la  philosophie,  l'histoire, 
et,  dans  sa  partie  métaphysique,  la  législation. 

Sous  ces  différents  rapports»  l'enseignement 
n'est  pas  seulement  incomplet,  il  présente  encore 
une  lacune  importante,  puisque  chacune  des 
connaissances  inutiles  ou  arriérées  qu'il  pro- 
page est  susceptible  d'être  avantageusement 
remplacée. 

2°  Le  corps  enseignant  n'est  pas  organisé  de 
manière  à  s'emparer  des  progrès  à  mesure  qu'ils 
s'opèrent  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  le  prouve 
suffisamment.  Pour  qu'il  remplît  cette  condition, 
il  faudrait  qu'il  fût  en  rapport  direct  avec  les 
corps  chargés  du  perfectionnement  des  théories* 
Or  aujourd'hui  il  n'existe  pas  de  corps  sembla- 
bles: et,  quant  à  ceux  que  l'on  pourrait  consi- 
dérer comme  chargés  de  cette  tâche,  ils  sont 
sans  relation  directe  avec  le  corps  enseignant. 

3°  L' éducation  spéciale  n'embrasse  pas  toutes 
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les  professions  qu'elle  pourrait  comprendre. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  beaux-arts,  pour  les- 
quels il  existe  plusieurs  écoles  spéciales,  bien 
que  le  caractère  des  beaux-arts  n'ait  pas  encore 
été  compris,  et  que  l'éducation  à  cet  égard  soit 
aussi  imparfaite,  aussi  vicieuse  que  possible. 
Nous  ne  parlerons  que  des  professions  indus- 
trielles  qui  restent  à  peu  près  toutes  en  dehors 
de  renseignement  public.  Et  cependant,  au  point 
où  en  sont  parvenus,  d'une  part,  les  théories 
scientifiques,  de  l'autre,  les  procédés  industriels, 
non-seulement  on  peut  concevoir  aujourd'hui 
un  rapprochement  entre  eux,  mais  il  doit  encore 
être  évident  que  l'industrie,  dans  son  ensemble, 
tend  à  devenir  une  application  directe  des  théo- 
ries scientifiques..  Rien  n'a  été  fait  néanmoins 
pour  établir  ce  lien  entre  la  science  et  l'indus- 
trie, rien  au  moins  d'assez  important  pour  qu'on 
s'y  arrête. 

4°  Enfin  l'enseignement,  dans  ses  divers  de- 
grés, n'offre  aucune  suite,  aucun  enchaînement; 
il  n'existe  pas  d'enseignement  primaire,  au 
moins  dans  l'acception  convenable  de  ce  mot.  Le 
premier  degré  d'enseignement  qui  se  présente 
aujourd'hui  avec  quelque  régularité  est  celui  des 
collèges.  Or  cet  enseignement,  dont  les  langues, 


* 
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les  littératures  anciennes,  forment  l'objet  prin- 
cipal, n'est,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que 
Y  enseignement  primaire  du  moyen  âge.  Non- 
seulement  il  n'introduit  à  aucune  des  applica- 
tions que  comporte  l'état  da  la  société,  mais  il 
n'achemine  même  pas  les  élèves,  si  ce  n'est  d'une 
manière  légale,  aux  écoles  du  degré  supérieur. 
Les  connaissances  qu'on  y  acquiert  étant  à  peu 
près  sans  fruit  pour  ce  second  degré,  il  faut 
que  chaque  individu  qui  veut  y  parvenir  se 
refasse  à  la  hâte  une  éducation  spéciale,  pour 
laquelle  il  est  abandonné  à  ses  propres  inspi- 
rations, à  ses  efforts  personnels.  Quant  aux 
écoles  du  degré  supérieur ,  évidemment  trop  peu 
nombreuses  pour  correspondre  même  aux  divi- 
sions les  plus  importantes  des  travaux  divers 

de  la  société,  elles  sont  tout  à  fait  insuffisantes 

> 

pour  combler  l'intervalle  qui  sépare  toujours  la 
théorie  de  la  pratique.  A  cet  égard  les  indi- 
vidus, après  avoir  reçu  l'enseignement  de  ces 
écoles ,  sont  abandonnés  à  leurs  propres  forces 
pour  combler  cet  intervalle  ;  ce  qu'ils  ne  sont 
presque  jamais  capables  de  faire,  ou  ce  qu'ils 
ne  font  qu'en  payant  chèrement  l'expérience 
qu'ils  acquièrent. 

On  nous  demandera  maintenant  ce  que  devra 
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être,  selon  nous,  le  système  d'éducation  spé- 
ciale à  établir,  son  économie,  sa  distribution. 
Pour  répondre  pleinement  à  cette  question ,  il 
noug  faudrait  rentrer  dans  des  détails,  dans  des 
développements  que  ne  comporte  pas  le  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé,  et  qui  seraient,  à 
beaucoup  d'égards,  une  anticipation  sur  l'avenir. 
D'ailleurs,  les  critiques  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer  suffisant  en  ce  moment  pour  don- 
ner un  aperçu  général  des  idées  de  la  doctrine 
sur  l'institution  de  l'éducation  spéciale,  nous 
n'ajouterons  que  quelques  mots. 

L'éducation  spéciale  a  pour  mission  de  mettre 
les  individus  à  môme  de  remplir  les  fonctions 
auxquelles  les  appellent  à  la  fois,  et  leur  propre 
vocation,  et  les  besoins  de  l'état  social.  Veut-on 
concevoir  qu'elles  seront  la  matière  de  son  en- 
seignement et  ses  principales  divisions  ?  Il  est 
évident  qu'il  faut  commencer  par  constater  quels 
sont  les  travaux,  les  fonctions  qu'exige  l'état  de 
la  société  ;  le  reste  n'est  plus  qu'une  combinai- 
son  secondaire.  Nous  avons  dit  que  toutes  les 
manifestations  de  l'existenoa  humaine  sont  sus- 
ceptibles de  rentrer  dans  ces  trois  grands  ordres 
de  faits  principaux  :  les  beàux-Xrts,  les  sciences 
et  Industrie.    Cette  grande  division  fournit 
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aussi  une  indication  générale  du  but  de  ren- 
seignement: ce  sont  des  ARTISTES,  des 
SAVANTS ,  des  INDUSTRIELS  ;  qu'il  s'agit 
(Je  former.  D'innombrables  subdivisions  se  rat^ 
tachent  à  cette  première  division;  mais  comme 
celle-ci  repose  sur  une  réalité  susceptible  d'être 
appréciée  par  chacun,  nous  pouvons  nous  y 
arrêter. 

Indépendamment  de  l'instruction  spéciale  à 
laquelle  sont  appelés  les  artistes,  les  industriels 
et  les  savants,  pour  se  préparer  aux  travaux 
particuliers  qui  leur  sont  dévolus,  n'oublions  pas 
que  tous  doivent  préalablement  recevoir  un  en- 
seignement commun,  qui  se  présente  comme  la 
base*  le  point  de  départ  de  toutes  les  destinations 
ultérieures.  Nous  voulons  parler  ici  de  Yéduca* 
tion  morale  dont  il  a  été  question  précédemment, 
et  qui,  pour  la  génération  naissante,  se  présente 
comme  une  sorte  de  préparation  à  toutes  les 
destinations  individuelles.  Alors,  en  effet,  s'opère 
pour  Venfanoe  une  première  initiation  aux  beaux- 
arts,  aux  sciences  et  à  l'industrie,  dans  les  limi- 
tes où  ces  différents  ordres  de  connaissances  se 
présentent  comme  une  introduction  nécessaire 
à  l'exercice  de  toutes  les  fonctions,  de  toutes  les 
professions. 
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Au  terme  de  cette  éducation  primaire  que  l'on 
peut  étendre,  resserrer  ou  diviser  plus  ou  moins 
par  la  pensée ,  auraient  lieu  les  élections  dont 
nous  avons  parlé,  et  dont  le  but  serait  de  ré- 
partir les  individus  selon  les  aptitudes,  les  voca- 
tions diverses  qu'ils  auraient  manifestées.  Con- 
formément à  ce  premier  choix,  trois  grandes 
écoles  pour  les  beaux-arts ,  les  sciences ,  Y  in- 
dustrie,  seraient  ouvertes  aux  élèves.  Quelque 
nombreuses  que  soient  les  divisions  particulières 
auxquelles  chacune  de  ces  écoles  puisse  être 
soumise,  on  doit  concevoir  la  nécessité  d'une 
éducation  commune  pour  tous  les  artistes,  en 
tant  qu'artistes,  de  même  que  pour  tous  les  sa- 
vants et  pour  tous  les  industriels ,  quelles  que 
soient  les  subdivisions  que  comportent  et  les 
beaux-arts ,  et  la  science ,  et  l'industrie  :  ce  ne 
serait  qu'à  la  suite  de  cette  seconde  préparation 
que  les  jeunes  gens ,  désormais  fixés  sur  leur 
carrière  future,  seraient  distribués  dans  les  diffé- 
rentes écoles  d'application,  qui  correspondraient 
à  toutes  les  subdivisions  dont  sont  susceptibles 
les  trois  grands  ordres  de  travaux  désignés  ici 
d'une  manière  générale,  et  qui  conduiraient  les 
élèves  jusqu'au  moment  où  la  société,  les  jugeant 
suffisamment  préparés,  confierait  à  chacun  d'eux, 
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en  conséquence ,  la  fonction  à  laquelle  il  serait 
devenu  propre. 

* 

Nous  nous  sommes  servis  tout  à  l'heure  d'une 
expression  qui,  sans  doute,  sera  mal  comprise, 
celle  d*  artistes.  On  a  pu  voir  toutefois  que  ce 
mot  a  pour  nous  un  sens  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  qu'on  lui  donne  généralement;  nous  le 
remplacerons  plus  tard  par  un  autre  que  nous 
n'employons  pas  dès  aujourd'hui,  parce  qu'il 
serait  certainement  plus  mal  compris  encore. 
Cette  considération  nous  oblige  à  nous  servir 
provisoirement  du  mot  artistes  pour  désigner 
les  hommes  doués  au  plus  haut  degré  de  la  fa- 
culté sympathique,  soit  que  cette  faculté- s'exerce 
sur  l'humanité  tout  entière,  soit  qu'elle  se  ren- 
ferme dans  le  cercle  des  affections  sociales  les 
plus  étroites;  de  cette  capacité  enfin  que  nous 
avons  dit  devoir  présider  particulièrement  à  l'é- 
ducation  morale.  Ceci  nous  conduit',  par  une 
voie  nouvelle,  à  la  nécessité  de  nous  occuper  du 
problème  religieux,  dont  les  termes  ont  été  posés 
dans  la  séance  précédente.  Toutefois  nous  de- 
vons ,  avant  de  l'aborder,  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  une  partie  de  Tordre  social  insépara- 
ble du  sujet  que  nous  venons  de  traiter,  sur  la 

LÉGISLATION. 
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DOUZIÈME  SÉANCE. 

législation  négative  ou  pénale,  —  positive 

ou  rémunératrice, 

Messieurs  , 

Nos  dernières  séances  ont  été  consacrées  à 
vous  montrer  par  quels  moyens  la  prévoyanoe 
sociale  peut  s'exercer  sur  les  générations  nou- 
velles, pour  diriger  chaque  individu  vers  la 
fonction  que  sa  capacité  lui  destine  ;  nous  vous 
avons  dit  que  l'éducation  embrassait  même  un 
champ  plus  vaste  que  celui  sur  lequel  nous  por- 
tions vos  regards;  qu'elle  accompagnait  l'homme 
depuis  son  berceau  jusque  sur  le  bord  de  la 
tombe  ;  développant  sans  cesse  les  germes  dé- 
posés dans  le  cœur  et  l'intelligence  de  l'enfant 
et  de  l'adolescent.  En  nous  arrêtant  particuliè- 
rement sur  ces  deux  premières  époques  de  la  vie 
de  l'homme ,  destinées  à  sa  préparation,  à  son 
initiation  à  la  vie  active,  nous  vous  avons  si- 
gnalé la  lacune  qui  rendait  notre  exposition  in* 
complète,  et  que  nous  aurions  bientôt  à  combler, 
pour  revenir  ensuite  jeter  un  coup  dteii  général 


DE  LA  DOCTRINE  SAÎNT-SIMONIENNE  399 

sur  le  vaste  sujet  de  l'éducation.  Il  vous  a  été 
facile  en  effet  d'apercevoir,  d'après  la  nature  des 
éclaircissements  qui  nous  ont  été  demandés,  et 
par  les  discussions  que  ces  questions  ont  soule- 
vées, que  les  bases  de  l'éducation  morale  de 
l'avenir  devaient  être  fixées  sans  retard,  pour 
qu'on  n'ait  plus  à  nous  opposer  ce  que  nous  ne 
craignons  pas  d'appeler  des  préjugés,  en  ce  sens 
que  les  opinions  avec  lesquelles  on  cherche  sou- 
vent à  nous  combattre  sont  puisées  dans  un  ordre 
de  faits,  d'idées  et  de  sentiments  étrangers  à 
Tordre  social  que  nous  annonçons  pour  l'avenir. 
Et  ici,  messieurs,  une  observation  est  néces- 
saire, qui  pourra  donner,  nous  l'espérons,  plus 
d'utilité  aux  débats  auxquels  nous  consacrons  la 
fin  de  chacune  de  nos  séances.  Si,  comme  nous 
le  pensons ,  la  doctrine  de  Saint-Simon  est  la  ' 
doctrine  sociale  de  l'avenir,  si  elle  doit  produire 
sur  l'humanité  tout  entière  une  rénovation  sem- 
blable à  celle  qui  a  été  opérée  sur  quelques  peu- 
ples par  le  christianisme,  on  doit  sentir  non-  ' 
seulement  que  nous  ne  pouvons  employer  nos  ' 
réunions  à  la  discussion  détaillée  des  doctrines 
du  passé,  sous  quelque  nom  qu'elles  se  présen- 
tent, mais  encore  qu'on  ne  saurait  nous  attaquer 
aveo  fruit  qu'en  se  plaçant  sur  notre  terraiii 


400  EXPOSITION  i 

même.  Une  comparaison  éclaircira  cette  idée. 
Si  un  philosophe  grec  ou  romain,  l'empereur 
Julien,  par  exemple  (et  aucun  de  nos  adversaires 
ne  sera  sans  doute  blessé  de  ce  parallèle),  si 
Julien,  disons-nous,  discutant  avec  les  premiers 
chrétiens  sur  la  fraternité  humaine  professée  par 
l'Évangile,  avait  puisé  ses  arguments  dans  sa 
conscience  ,  éclairée  par  la  philosophie  grec- 
que ;  s'il  avait  combattu  les  apôtres  au  moyen 
de  la  distinction  des  deux  natures,  la  nature  libre 
et  la  nature  esclave;  s'il  avait  traité  d'utopie,  de 
rêve,  la  doctrine  du  Christ,  parce  qu'elle  pré- 
tendait détruire  et  remplacer  le  sentiment,  qui, 
jusqu'alors,  avait  été  le  plus  ferme  soutien  de 
l'ordre  social,  puisqu'il  consacrait  l'utilité,  la 
nécessité  et  même  la  justice -de  Y  esclavage,  la 
discussion  aurait  nécessairement  été  peu  profi- 
table; elle  aurait  pu  s'animer  vivement,  elle  au- 
rait pu  exciter  (non  chez  les  chrétiens  qui  avaient 
la  ferme  conviction  qu'ils  apportaient  quelque 
chose  de  neuf  à  l'humanité ,  mais  chez  Julien , 
dont  la  conscience  se  révoltait  contre  les  adver- 
saires de  Tordre  moral  dont  il  était  un  des  plus 
brillants  ornements),  elle  aurait  pu,  disons-nous, 
exciter  la  haine  et  la  colère ,  et  l'histoire  est  là 
pour  l'attester  ;  mais  elle  n'aurait  servi  les  des- 
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tinées  humaines  que  par  le  spectacle  de  la  loi  des 
martyrs,  et  rendons-en  grâce  au  christianisme, 
l'homme  doit  s'éclairer  autrement  aujourd'hui. 

C'est  en  considérant  préalablement  comme 
hypothèses  les  dogmes  principaux  de  la  philo- 
sophie nouvelle,  exposés  devant  vous,  c'est  après 

avoir  examiné  successivement  s'ils  satisfont  aux 

• 

divers  problèmes  de  l'ordre  social,  comme  les 
doctrines  du  .passé  ont  satisfait  aux  nécessités 
des  temps  où  elles  ont  été  produites,  que  vous 
pouvez  vous  fixer  sur  cette  première  idée  :  L'or- 
ganisation  sociale  Saint-Simonienne  est-elle  ou 
n'est-elle  pas  complète?  et  alors  revenant  sur  les 
sentiments  qui  vous  attachent  à  toute  autre  doc- 
trine, les  comparant  à  ceux  que  vous  éprouverez 
en  présence  de  celles  de  notre  maître ,  ou  vous 
conserverez  avec  persévérance  les  dogmes  que 
vous  a  transmis  le  passé,  ou  bien  vous  vous 
joindrez  à  nous  pour  désirer  et  hâter  la  réalisa- 
tion de  l'avenir  annoncé  par  Saint-Simon. 

Arrivons  à  l'objet  qui  doit  nous  occuper  dans 
cette  séance. 

Nous  vous  avons  dit,  tout  à  l'heure,  que  nous 

4 

avions  à  exposer  bientôt  devant  vous  les  bases 
de  la  sanction  morale  dont  aucune  société  réel- 
lement constituée  ne  saurait  se  passer,  et  que  là 

26 
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se  trouverait  la  réponse  à  plusieurs  doutes  qui 
ont  pu  s'élever  dans  vos  esprits ,  soit  lorsque 
nous  vous  avons  parlé  de  la  eongtitittion  4§  la 
propriété  et  de  sa  répartition  par  droit  do  capa- 
cité x  substituée  à  sa  transmission  par  droit  de 
naissance,  soit  encore  lorsque,  dernièrement, 
nous  vous  indiquions  comment  la  prévoyance 
sociale  préparait  la  génération  naissante  à  sue* 
céder,  sans  interruption,  à  la  génération  active. 
Cependant,  avant  d'aborder  cette  question  fou* 
damentalequi  répand  un  nouveau  jour  sur  toutes 
celles  qui  intéressent  l'humanité,  avant  d'arriver 
au  cœur>  de  rechercher  le  principe  de  vi&  de 
l'être  collectif  qne  nous  étudions,,  nous  avons 
encore  à  terminer,  sur  uiï  point  important,  l'eau* 
vre  pour  ainsi  dire  anatomique  que  nous  avons 
entreprise,  et  dont  il  nous  tarde  de  voir  le  terme. 
Oui,  messieurs,  tant  qu'on  n'a  pas  saisi  la  chaîne 
sympathique  qui  attache  l'homme  a  ce  qui  n'es| 
pas  lui,  qui  le  rend  fonction  obligée  du  vaste 
phénomène  dont  il  fait  partie,  jusque-Jà  on  n!a 

« 

sous  les  yeux  qu'un  être  sans  vie,  un  e&àavre, 
un  fftit  sans  moralité.  Mais  forcés  t  comme  nous 
le  sommes  %  de  nous  placer  provisoirement  sur 
le  terrain  aride  où  sont,  en.  q$eiq\œ  sorte,  im* 
mobilisés  aujourd'hui  les  horçunes  auxquels  nous 
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désirons  nous  adresser ,  nous  avons  dû  exami- 
ner cette  matière  inerte  qu'ils  cultivent ,  ne  fût-ce 
que  pour  en  démontrer  l'infécondité. 

La  législation,  objet  spécial  de§  études  de 
plusieurs  d'entre  vous  ,  messieurs ,  n'a  encore 
été  directement  la  matière  d'aucune  de  nos  séan- 
ces; et  au  point  où  nous  sommes  parvenus,  il 
serait  difficile  de  la  passer  sous  silence,  quoique 
nous  eussions  préféré  ne  toucher  à  cette  partie 
de  Tordre  social  que  comme  déduction  de  la  règle 
morale  dont  la  défense  lui  est  confiée.  Et,  en 
effet,  il  est  facile  de  concevoir  que  la  législation 
est  toujours  déterminée,  dans  son  objet  et  même 
dans  ses  formes,  soit  par  la  disposition  sympa» 
thique  ou  antipathique  de  la  société,  pour  Ou 
contre  certains  ordres  de  faits,  soit  aussi  par  ta 
manière  dont  (suivant  le  degré  de  civilisation) 
elle  exprime  cette  antipathie  et  cette  sympathie, 
par  le»  peines  qu'elle  inflige,  ou  par  les  rêcom* 
penses  qu'elle  décerne*  Cependant,  som  son 
aspect  le  plus  frappant,  la  législation;  est  trop 
intimement  liée  à  l'éducation  dont  elle  est  un 
complément,  pour  que  nous  ne  fassions  pm  mi 
moins  un  exposé  rapide  des  principales  idées  èë 
l'école  sur  ce  sujet,  nous  réservant,  ainsi  QUè 
nous  le  ferons  pour  toute»  te»  q&estàom  qxfb  ont 
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été  traitées  dans  les  séances  précédentes,  d'y 
revenir  lorsque  nous  aurons  examiné  les  idées 
dans  lesquelles  la  législation  elle-même  puise  la 
sanction  dont  elle  a  besoin  pour  exercer  l'in- 
fluence positive  qu'elle  doit  avoir,  influence  qui 
est  purement  négative  lorsque  cette  sanction  lui 
manque. 

D'ailleurs  quelques  questions  qui  nous  ont  été 
adressées  nous  engagent  aussi  à  nous  arrêter 
sur  ce  sujet. 

Sans  attendre  que  nous  nous  fussions  expli- 
qués sur  la  nature  des  sentiments  dans  l'avenir, 
on  a  désiré  savoir  toute  notre  opinion  stir  la  ré- 
pression de  certains  faits  que  nous  déclarions,  à 
l'avance,  devoir  être  considérés  un  jour  comme 
immoraux,  comme  nuisibles  aux  progrès  de  la 
société,  comme  réprouvés  par  elle.  On  est  allé 
plus  loin  :  on  a  préjugé  notre  opinion  sur  les  for- 
mes plus  ou  moins  acerbes  que  revêtirait  cette 
répression,  et,  oubliant  que  nous  annoncions  la 
fin  du  règne  de  la  violence,  peu  s'en  est  fallu 
qu'on  ait  supposé  que  nous  gardions  par  devers 
nous  et  comme  arrière-pensée  la  peine  de  mort, 
ou  du  moins  la  question  et  la  baïonnette  du  gen- 
darme. 

De  pareilles  méprises ,  en  présence  d'un  sys- 


DE  LA  DOCTRINE   SAINT-SIMONIENNE  405 

tème  social  entièrement  neuf,  ne  sauraient  éton- 
ner, et  nous  sommes  heureux  qu'elles  soient 
faites,  puisqu'elles  nous  donnent  chaque  fois 
l'occasion  de  faire  sentir  l'immense  distance  qui 
sépare  la  sphère  de  sentiments,  d'idées  et  d'ac- 
tes  dans  laquelle  nous  sommes  placés,  de  celle 
où  s'agitent  les  hommes  mcmes  qui,  animés  du 
meilleur  sentiment,  s'efforcent  de  corriger  les 
vices  du  passé,  de  guérir  les  infirmités  du  vieil 
homme,  quand  il  s'agit  de  lui  donner  une  nou- 
velle vie,  de  créer  et  d'animer  Y  homme  nouveau. 

Nous  allons  examiner  rapidement  le  but  et  la 
nature  de  la  législation,  les  faits  qu'elle  embrasse 
et  les  moyens  dont  elle  se  sert,  et  enfin  les  con- 
ditions de  capacité  qui  doivent  servir  de  base  à 
l'organisation  de  la  magistrature. 

La  législation  a  pour  but  le  maintien  de  la 
règle  morale,  et  son  enseignement,  sous  une 
forme  particulière. 

Elle  embrasse  les  faits  exceptionnels  de  la 
société,  c'est-à-dire  les  faits  anormaux,  progres- 
sifs ou  rétrogrades  ;  en  d'autres  termes,  les 
actes  moraux  ou  immoraux  qui  excitent  le  plus 
Y  éloge  ou  le  blâme. 

Elle  se  divise  donc  en  deux  parties  distinctes  : 
la  législation  négative  et  positive,  ou  pénale  et 
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rémunératrice  ;  cette  division  lui  donne  un  dou* 
fcle  caractère,  résultant  de  la  crainte  et  de  Y  es- 
pérance ;  avec  le  premier,  elle  se  présente  comme 
obstacle  au  vice  ;  avec  le  second,  comme  un  en- 
couragement, comme  un  excitant  pour  la  vertu. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  proposition 
que  nous  venons  de  présenter  sous  trois  formes 
différentes  :  nous  avons  terminé  en  prononçant 
deux  mots ,  vice  et  vertu ,  qui  |ont  donné  lieu , 
dans  tous  les  temps,  à  trop  de  divagations,  pour 
que  nous  ne  nous  empressions  pas  de  fixer  la 
valeur  que  nous  leur  attribuons. 

Tout  homme  fteut  être  déterminé  à  agir,  soit 
en  se  considérant  comme  centre  >  soit  en  se  pla- 
çant à  la  circonférence  de  la  sphère  où  doit  se 
passer  son  action,  ou,  autrement,  il  peut  subor- 
donner Tintérêt  général ,  quel  qu'il  soit ,  à  son 
intrêt  particulier,  et  réciproquement.  Le  pre- 
mier cas  donne  lieu  à  Végoïsme,  le  second  au 
dévouement l  ;  l'un  correspondant  aux  intérêts 


1.  U  serait  plus  exact  de  dire  l'abnégation ,  le  saoriâee, 
que  le  dévouement.  Ce  changement  de  termes  renfermerait 
la  solution  du  plus  grand  problème  moral  que  se  soit  jamais 
posé  l'humanité;  mais  ceci  exigerait  des  développements 
qui  seront  donnés  lorsque  nous  aborderons,  dans  un  second 
volume,  le  dogme  religieux  de  l'avenir;  qu'il  nous  suffise 
de  dire  aujourd'hui  que  dans  tout  lé  passé  le  dévouement 
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proprement  dits,  et  l'autre  aux  deVoiï&t  Ges 
deux  moyens  conduisent  *  généralement,  ati 
même  but*  dans  las  époques  que  nous  nommons 
organiques,  parce  qu'alors  il  y  a  harmonie  entre 
les  intérêts  et  les  devoirs  ,■  que  les  Uns  et  les 
autres  sont  également  aimés,  et  que  le  lien  qui 
les  unit  est  senti  par  chaôiïn  ;  dans  les  époques 
critiquas,  ou  contraire,  l'égôïsme  domine  et  se 
fait,  pour  ainsi  dire,-  feeul  entendre,  parce  qu'il 
n'existe  ni  conviction  ni  amour  pour  Ce  que  l'on 
pense  pouvoir  bien  être  le  devoir  ou  l'intérêt 
général.  Quel  que  soit  le  but  de  la  société, 
qu'elle  soit  organisée  poui*  prospérer  par  la 
guerre  ou  par  le  travail  pacifique,  qu'elle  con- 
sacre la  domination  de  l'homme  sur  l'homme  ou 
l'association,  le  phénomène  précédent  s'offre 
toujours  à  l'observateur,  et  l'intérêt  général  ne 
se  trouve  d'accord  avec  l'intérêt  individuel  que 
chez  les  hommes  qui  cherchent  à  mériter,  par 
leurs  actions,  Festime  et  l'amour  de  tout  ee  qui 


ou  la  dévotion  a  toujours  entraîné  l'idée  d1 abnégation,  de 
sacrifice,  tondis  que  pour  l'avenir  la  dévotion  consiste  à 
mettre  en  harmonie  l'intérêt  général  et  l'intérêt  particulier, 
de  manière  à  faire  disparaître  aussi  bien  Yabnégation  que 
Yégoïsme,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  société  où 
chacun,  quelle  que  soit  sa  naissance,  est  classé  selon  sa, 
capacité  et  rétribué  selon  ses  œuvres. 
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les  entoure,  c'est-à-dire  chez  ceux  qui  se  placent 
simultanément  au  centre  et  à  la  circonférence. 

Faute  d'avoir  examiné  l'homme  sous  ce  double 
aspect,  les  philosophes  du  xvme  siècle  ont  fait 
revivre,  sous  diverses  formes,  l'égoïsme  maté- 
rialiste d'Épicure  ou  l'égoïsme  spiritualiste  des 
stoïciens,  mais  toujours  ïégoïsme;  cette  con- 
fusion est  aussi  évidente  dans  l'intérêt  bien  en- 
tendu d'Hclvétius  que  dans  les  devoirs  envers 
soi-même  des  métaphysiciens  spiritualistes  : 
l'un  réduit  l'homme  à  une  masse  passive,  solli- 
citée par  des  appétits  immédiats  et  purement 
individuels  ;  les  autres  s'efforcent  de  le  relever 
à  ses  propres  yeux,  en  prononçant  ce  mot  sacré  : 
devoir  ;  mais  ce  devoir,  ce  ne  sont  pas  les  be- 
soins généraux  de  l'humanité  qui  l'imposent,  ce 
n'est  pas  la  voix  de  Dieu,  la  voix  des  peuples 
que  les  métaphysiciens  cherchent  à  saisir,  à  com- 
prendre; c'est  la  leur  qu'ils  écoutent;  c'est  à 
leur  conscience  individuelle  qu'ils  demandent 
des  révélations.  % 

Aussi,  hâtons-nous  de  le  remarquer,  tous  ces 
philosophes,  rangés  sous  deux  grandes  banniè- 
res de  couleur  différente,  divisés  ensuite  par 
groupes  imperceptibles,  qui  tous  se  traitent  en 
ennemis  lorsqu'ils  sont  sur  le  champ  philoso- 
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phique,  vous  les  voyez  se  donner  amicalement 
la  main  dès  qu'ils  abordent  celui  de  la  morale 
et  de  la  politique.  L'athée  d'Holbach,  les  déistes 
Voltaire  et  Rousseau,  en  un  mot  toutes  les  sectes 
philosophiques  ralliées  au  protestantisme,  di- 
sons mieux  encore ,  au  gallicanisme ,  professent 
toutes  en  chœur  la  même  doctrine  sociale. 

Cette  formidable  unanimité  de  tous  les  défen- 
seurs de  Y  individualisme ,  dans  les  questions 
politiques,  devrait  suffire  pour  leur  prouver  que 
leurs  croyances  sociales  ne  sont  pas  des  déduc- 
tions logiques  de  leurs  doctrines  dites  philoso- 
phiques, et  par  cela  seul  les  faire  douter  de  la 
valeur  de  ces  croyances;  et  s'il  n'élait  pas  con- 
traire aux  dogmes  reçus  dans  ces  diverses  sec- 
tes, de  remonter  à  une  source  plus  haute  que  la 
conscience  individuelle,  nos  philosophes,  nos 
publicistes  reconnaîtraient  sans  peine  qu'ils  sont 
élèves  d'un  même  maître. 

Cette  digression  nous  était  utile  :  avant  de 
compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  mots 

vice,   vertu,   nous  voulions  montrer,  par  un 

». 

exemple  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  que  leur  si- 
gnification est  déterminée  nécessairement,  sous 
peine  d'erreurs  semblables  à  celles  que  nous 
venons  de  signaler,  non,  lorsque  tel  ou  tel  indi- 
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vidu  prétend  fixer  leur  valeur  en  consultant  seu- 
lement sa  conscience  (s'appelât-il  Locke,  Rèid, 
Gondillac  ou  Kant),  mais  lorsque  cette  révélation 
de  la  conscience  individuelle  est  confirmée  par 
les  besoins  généraux  de  l'humanité,  suivant 
l'état  de  sa  civilisation  ;  besoins  que  les  masses 
expriment  d'abord  d'une  manière  si  confuse, 
qu'ils  sont  entendus  seulement  par  les  hommes 
qui  éprouvent  pour  elles  la  plus  vive,  la  plus 
généreuse  sympathie. 

Aucun  code  de  morale  (car  il  nous  répugne 
de  nommer  ainsi  les  conceptions  mystiques  de 
l'égoïsme,  aux  époques  critiques,  et  l'humanité 
tout  entière  justifie  assez  notre  répugnance), 
aucun  code  de  morale  n'a  considéré  l'individu • 
comme  centre,  e*est-à-dire  n'a  prêché  Tégoïsme; 
toutes  les  institutions  des  époques  organiques 
sont  faites,  au  contraire,  pour  ramener  le  ci- 
toyen à  la  circonférence ,  dont  il  pourrait  être 
distrait  par  des  circonstances  particulières  ; 
elles  ont  eu  constamment  pour  but  de  lui  rappeler 
ses  devoirs,  en  l'excitant  à  les  remplir,  ou  bien 
en  lui  faisant  craindre  d  y  manquer. 

Ici ,  Messieurs ,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
vous  faire  observer  que  notre  intention  n'est  pas 
de  commencer  aujourd'hui  devant  vous  un  cours 
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régulier  de  morale ,  et  que  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'à  présent  est  indépendant  de  la 
nature  des  devoirs  sociaux  imposés  à  l'homme, 
à  l'une  ou  l'autre  des  diverses  époques  de  son 
développement;  cependant  il  est  important  de 
vous  rappeler  à  ce  sujet  quelques-unes  des  idées 
générales  de  notre  école  sur  le  développement 
de  l'humanité,  idées  qui  trouvent  en  ce  moment 
leur  application. 

A  chaque  rénovation  sociale,  la  sensibilité  hu- 
maine développée  écarte  de  la  législation  pénale 
ou  rémunératrice  certains  faits  qui  ont  cessé 
d'être  nuisibles  ou  utiles  ;  mais  en  même  temps 
elle  y  fait  entrer  d'autres  faits,  qui  prennent 
alors  ce  caractère,  c'est-à-dire  qui  deviennent 
l'objet  de  ses  répugnances  ou  de  son  admi- 
ration. 

Ainsi,  sous  l'empire  du  christianisme ,  ce  ne 
fut  pas  seulement  dans  l'enceinte  de  l'Eglise  que 
la  vertu  perdit  ce  caractère  farouche  de  violence 
et  de  ruse  qu'elle  avait  eu  dans  l'antiquité  ; 
mais  dans  le  guerrier  lui-même  elle  revêtit  une 
forme  prodigieusement  adoucie  par  l'amour  ;  et 
les  mœurs  brillantes  de  la  chevalerie  auraient 
repoussé  comme  félons  et  discourtois  tous 
les   héros  d'Homère >  que. la  Grèce  et  Rome 


4f2  EXPOSITION 

admiraient    comme    les    types    sublimes     de 
l'humanité. 

Aux  grandes  époques  de  régénération,  il  s'o- 
père donc  une  transformation  du  système  moral 
comme  du  système  politique;  des  mots  anciens 
reçoivent  une  acception  nouvelle ,  et  des  mots 
nouveaux  apparaissent  pour  désigner  des  im- 
pressions également  nouvelles.  Cet  avertisse- 
ment nous  paraît  nécessaire  pour  éviter  des 
objections  qui  tendraient  à  ce  que,  sous  les  mots 
vice  et  vertu,  on  plaçât  des  faits  que  le  pré- 
sent nomme  ainsi,  mais  que  l'avenir  qualifiera 
autrement.  Il  nous  suffit  de  dire  que  nous  en- 
tendons désigner  par  là,  d'une  part,  tous  les 
faits  qui  paraissent  devoir  favoriser  la  marche 
de  la  société  vers  le  but  qu'elle  se  propose  d'at- 
teindre  ;  de  l'autre,  ceux  qui  semblent  au  con  - 
raire  faire  obstacle  à  son  développement.  Par 
exemple,  se  faire  un  jeu  de  la  mort,  la  braver 
en  riant,  sans  passion,  sans  dévouement;  af- 
fronter le  danger,  uniquement  pouf  montrer  du 
courage,  vertu  par  excellence  des  temps  anciens, 
pourra,  bien  un  jour  être  considéré  comme  une 
folle  bravade,  ridicule,  ou  plutôt  même  dange- 
reuse, à  Une  époque  où  il  ne  serait  plus  néces- 
saire que  l'homme  fût  toujours  prêt  à  la  lutte,  à 
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la  guerre.  De  même  encore,  on  admirera  sans 
doute  toujours  la  force,  celle  de  Watt,  par 
exemple;  comme  ftn  admirait  celle  d'Achille, 
mais  ce  ne  sera  réellement  plus  la  même  force, 
car  elle  s'exercera  dans  un  but  tout  différent  de 
celui  qu'elle  avait  autrefois.  Enfin,  on  poursuivra 

• 

certainement  toujours  la  lâcheté,  par  la  honte, 
par  le  déshonneur  ;  mais  ce  ne  sera  plus  celle 
du  passé;  les  oisifs,  voilà  les  lâches  de  l'avenir; 
agrandir  le  domaine  scientifique  ou  industriel  de 
l'homme,  perfectionner  ses  sentiments,  n'en  dou- 
tons pas,  Messieurs,  voilà  la  force  et  le  courage, 
la  vertu  de  l'avenir  ;  voilà  par  quels  moyens  on 
pourra  un  jour  mériter  encore  la  noblesse  per- 
sonnelle et  la  gloire. 

La  législation,  avons-nous  dit,  se  divise  en 
législation  pénale  et  rémunératrice  :  la  double 
sanction,  renfermée  dans  l'institution  des  peines 
et  des  récompenses,  correspond  à  la  division 
qui  s'établit  dans  les  actes  humains,  selon  leur 
moralité,  en  vices  et  vertus.  Ajoutons  mainte- 
nant que  le  corps  judiciaire  est  alors  l'organe  au 
moyen  duquel  la  société  exprime  le  blâme  ou  la 
louange. 

Bien  que  ces  deux  parties  de  la  législation 
semblent  devoir  être  traitées  en  même  temps , 
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nous  tâcherons;  autant  que  possible,  de  borner 
notre  examen  à  Tune  d'elles,  et  vous  allez  facile- 
ment en  sentir  la  raison.  Tous  les  travaux  des 
légistes  et  des  publicistes,  malgré  les  efforts  de 
Beccaria  et  de  Benthara,  qui  ont  osé,  sans  suc* 
ces,  il  est  vrai,  aborder  directement  la  question 
sous  le  double  point  de  vue,  n'ont  eu  réellement 
pour  objet  que  la  législation  pénale;  ce  qui  était 
bien  naturel,  puisque  la  seule  institution  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  avait  eu  une  existence 
morale  d'une  force  prodigieuse,  perdait  chaque 
jour  de  son  influence,  sans  être  remplacée  par 
une  institution  analogue  qui  put  attacher  une 
sanction  de  quelque  poids  aux  arrêts  de  la  justice 
humaine,  et  qui  pût  surtout  prononcer  la 
réhabilitation  du  coupable,  et  décerner  des 
couronnes  au  génie. 

Tristes  divinités  de  la  doctrine  de  l'individua- 
lisme, deux  êtres  de  raison,  la  conscience  et 
Yopinion  publique,  reçurent  bientôt  les  hom- 
mages que  l'humanité  refusait  à  I'Eglisk,  et 
alors  toute  la  législation  rémunératrice  se  ré* 
duisit  à  un  seul  dogme  que  les  métaphysiciens 
expriment  ainsi  :  «  L'homme  vertueux  est  ré- 
compensé par  sa  conscience;  »  taadSs  qoe  les 
publicistes  critiques  disent  :  *  UopmioB  p&bfr- 
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que  yécompense* l'homme  de  bien.  »  Ce  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plue  haut,  conduit  au 
même  résultat  politique»  l'opposition  à  toute  ten- 
tative d'organisation  d'un  centre  de  direction 
des  intérêts  moraux  de  l'humanité  >  la  haine  du 
pouvoir, 

Avant  de  nous  renfermer  dans  l'examen  de  la 
législation  pénale,  seul  moyen  d'ordre  que  la 
politique  critique  ait  pu  concevoir,  précisément 
parce  qu'il  est  privé,  autant  que  possible,  de  mo- 
ralité, arrêtons-nous  un  instant,  Messieurs,  sur 
cette  lacune  immense  que  présente  l'organisa* 
tion  sociale  de  nos  jours,  et  qyi  donne  tant 
d'avantage  aux  attaques  des  hommes  rétrogrades 
qui  rêvent  le  retour  vers  les  institutions  du  passé  ; 
nous  y  reviendrons  encore,  après  vous  avoir  in- 
diqué nos  vues  sur  l'avenir  moral  de  l'humanité  ; 
mais  un  coup  d'œil  sur  la  dégradation  sociale, 
sous  ce  rapport,  préparera,  dès  à  présent,  ce 
que  nous  aurons  à  vous  dire  plus  tard. 

Remarquez,  Messieurs,  que  cette  lacune  dont 
nous  vous  parlons,  ce 'veuvage  de  la  société, 
privée  <$e  la  force  morale  qui  soutiens  le  faible, 
qui  double  la  puissance  du  génie,  qui  seule  peut 
réconcilier  le  ewpable  repentant  avec  &  société 
qu'il  a  blesaée*  remarquez  >  disenstf*ous  >  que 
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cette  lacune  ne  se  fait  pas  sentir  seulement  par 
l'absence  de  la  partie  de  la  législation  que  nous 
avous  nommée  rémunératrice.  La  distinction  gé- 
néralement admise  entre  la  justice  et  Y  équité 
nous  en  donne  la  preuve  ;  après  avoir  répudié 
Tordre  moral,  Tordre  légal,  privé  de  son  appui, 
est  resté  sans  force  pour  repousser  Tinjure  que 
renferme  cette  distinction.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  une  nouvelle  injure,  une  injure  plus  pa- 
tente lui  était  réservée  ;  cette  injure,  compensa- 
tion sévère  des  efforts  faits  par  les  légistes  pour 
détruire  les  fondements  politiques  de  Tordre 
moral  du  passé,  mais  juste  punition  de  leur 
imprévoyance  à  reconstruire  un  nouvel  édifice, 
l'institution  du  jury  est  venue  la  prononcer. 

Et  en  effet,  Messieurs,  le  jury  n'est-il  pas  une 
conséquence  de  la  défiance  inspirée,  soit  par 
Timmoralité  présumée  de  la  loi,  soit  parla  crainte 
de  la  corruption  ou  du  moins  de  l'ignorance  dans 
la  magistrature?  On  a  voulu  être  jugé  par  ses 
pairs,  aussitôt  qu'en  morale,  comme  en  politi- 
que, on  n'a  plus  reconnu  de  supérieur.  On  a 
voulu  alors,  par  un  heureux  instinct  dont  l'hom- 
me ne  se  dépouille  jamais  entièrement,  redonner 
aux  paroles  de  la  loi  la  puissance  à9 opinion 
qu'elles  avaient  perdue.  Vains  efforts     l'urne 
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d'où  sortent  régulièrement  quelques  noms  in- 
connus n'est  que  la  source  pure  d'où  s'écoulent 
les  eaux  de  la  réconciliation,  ni  même  celles  de 
la  réprobation  sociale. 

Et  cependant,  Messieurs,  telle  est  la  seule 
garantie  réclamée  aujourd'hui  en  faveur  de  l'or- 
dre moral,  dans  la  législation;  peu  d'esprits 
s'abusent  assez  pour  ne  pas  reconnaître  que  de 
pareilles  institutions  sont  bien  pauvres,  bien 
froides,  bien  décolorées.  Pour  peu  qu'on  ait  ré- 
fléchi un  seul  instant,  ne  fût-ce  que  pour  les 
critiquer,  aux  jugements  prononcés  par  l'Église 
chrétienne,  à  l'époque  de  sa  puissance,  à  cette 
canonisation  qui  recommandait  à  tous  les  fi- 
fièles,  à  toute  la  postérité,  les  vertus  du  chrétien  ; 
à  cette  excommunication  qui  mettait  le  cou- 
pable, même  pendant  sa  vie,  dans  un  douloureux 
purgatoire  ;  et,  osons-le  dire,  aux  indulgences, 
tant  que  l'Église  n'en  fit  pas  un  honteux  trafic,  on 
ne  saurait  se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié 
pour  la  société  qui  ne  craint  pas  de  célébrer  la 
destruction  de  ces  grands  moyens  d'ordre,  sans 
songer  à  les  remplacer  dans  l'avenir,  et  Ton 
conçoit  le  regard  de  mépris  ou  de  désespoir  que 
jettent  sur  elle  les  fortes  intelligences  de  nos 
jours;  on  comprend  de  Maistre,  rappelant  le 
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passé  de  tous  ses  vœux,  de  toiis  ses  efforts, 
comme  on  sent  Goethe  ou  Biron,  couvrant  d'un 
suaire  de  mort,  entourant  d'une  atmosphère  em- 
poisonnée les  ruines  sur  lesquelles  nous  végé- 
tons misérablement. 

Non,  messieurs ,  l'humanité  n'est  pas  à  jamais 
condamnée  à  cet  état  de  nullité  morale,  -et  par 
conséquent  d'immoralité  ;  car  l'homme  ne  peut 
rester  longtemps  livré  à  lui-même,  sans  tomber 
dans  l'égoïsme.  Un  jour  viendra  où  les  paroles 
prononcées  par  les  organes  de  la  justice  sociale 
porteront  dans  tous  les  coeurs  une  véritable  joie 
ou  bien  une  profonde  douleur  ;  un  jour  viendra 
où  les  hommes  dévoués  .à  l'humanité 'pourront 
prétendre  à  une  nouvelle  couronne  de  sainteté, 
où  le  vice  sera  puni  par  le  douloureux  spectacle 
des  souffrances  qu'il  fait  éprouver  à  la  vertu  ;  un 
jour  viendra  enfin  où  le  repentir  pourra  connaître 
l'espérance. 

Que  cette  dernière  idée  soit  surtout  présente 
à  vos  esprits,  messieurs,  et  vous  apprécierez  à 
leur  juste  valeur  les  efforts  impuissants  des  lé- 
gistes philanthropes,  lorsqu'ils  cherchent  à  réta- 
blir le  calmedans  les  cœurs  que  leur  imprévoyance 
a  laissé  pervertir.  C'est  par  les  bagnes  qu'ils 
semblent  vouloir   commencer    la   régénération 
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morale  de  la  société  ;  tous  s'élèvent  avec  force 
contreréternité  des  souffrances  qui  accompagnent 
Thomme,  une  fois  flétri  par  le  terrible  et  misé- 
rable instrument  de  la  justice  sociale,  flétrissure 
qui  lui  ferme  pour  toujours  les  voies  du  repentir 
et  de  la  réconciliation  ;  tous  gémissent* de  l'état 
d'abjection  auquel  le  contact  continuel  du  crime 
entraîne  des  hommes  faibles,  sans  soutien  contre 
le  spectacle  des  désordres  de  l'égoïsme  ;  et  au- 
cun d'eux  n'a  pensé  que  ces  êtres ,  dont  ils  dé- 
plorent le  malheur,  sortent  eux-mêmes  de  nos 
villes  civilisées,  où  ils  manquaient  aussi  d'appui, 
et  où  ils  ont  laissé  une  foule  d'âmes ,  faibles  com- 
me les  leurs,  qui  viendront  bientôt  à  leur  suite, 
se  perdre,  s'abîmer  dans  les  prisons,  et  peut- 
être  dire  leur  dernier  adieu  à  la  terre  du  haut 
de  l'échafaud. 

* 

Mais  rentrons  dans  la  question  spéciale  que 
nous  avons  promis  de  traiter  ;  nous  voulons 
parler  de  la  théorie  des  peines,  et  de  l'organi- 
sation du  corps  institué  pour  appliquer  cette 
théorie  aux  divers  faits  sociaux. 

Nous  vous  avions  déjà  dit  plusieurs  fois,  mais 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  que  l'une  des 
grandes  lois  du  développement  de  l'espèce  hu- 
maine consiste  dans  la  décroissance  constante 
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du  règne  de  la  force,  ou  mieux  encor^  (  pour 
que  ce  mot  de  force  ne  produise  pas  une  con- 
tradiction apparente  avec  la  croissance  politique 
de  l'industrie),  du  règne  de  la  violence  et  de 
Yexploitation  de  V homme  par  l'homme.  Appli- 
quée au  sujet  qui  nous  occupe,  cette  loi  nous 
montre,  d'une  part,  que  le  vice  revêt  des  formes 
de  moins  en  moins  brutales ,  et  de  l'autre ,  que 
la  pénalité  prend  un  caractère  plus  humain. 
Sous  ce  rapport,  quels  que  soient  les  progrès 
qui  aient  été  faits  jusqu'à  nous,  on  tomberait 
donc  dans  une  grave  erreur,  si  en  nous  enten- 
dant prononcer  le  mot  répression,  on  se  figurait 
que  nous  entendons  par  là  les  formes  employées, 
soit  par  les  Chinois  ou  les  Grecs,  lorsqu'ils 
réprimaient,  par  exemple,  les  progrès  de  la  po- 
pulation ,  en  exposant  les  enfants  ou  en  faisant 
la  chasse  aux  esclaves ,  soit  par  l'Église  chré- 
tienne, lorsque,  sur  son  déclin,  elle  réprimait 
l'impiété  par  des  auto-da-fé. 

Non,  messieurs,  quoiqu'il  nous  soit  impossi- 
ble de  déterminer  à  l'avance  le  détail  des  moyens 
répressifs  employés  dans  l'avenir,  on  nous  prê- 
terait gratuitement  une  contradiction  manifeste 

# 

avec  nos  principes  mêmes,  si  l'on  supposait  que 
dans  un  ordre  social  où  la  moralité,  la  capacité 
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et  le  travail,  donnent  seuls  droit  au  pouvoir, 
nous  pussions  admettre  l'existence  d'une  magis- 
trature qui  n'éprouverait  pas,  à  un  haut  degré, 
la  sympathie  même  pour  le  coupable,  et  qui  ne 
verrait  pas,  dans  sa  punition,  une  correction 
salutaire,  un  véritable  moyen  d'ÉnucATiOx\T,  plutôt 
qu'une  vengeance.  Cette  méprise  serait  d'autant 
plus  impardonnable,  si.  elle  s'appliquait  à  la 
répression  des  délits  mqraux,  et  par  exemple 
à  ces  questions  si  inflammables  aujourd'hui,  a 
la  liberté  de  l'enseignement,  à  celle  de  la  presse, 
et  plus  encore  à  celle  des  cultes  ;  mais,  puisqu'on 
désire  savoir  toutes  notre  pensée  à  cet  égard,  la 
voici  :• 

Nous  pensons  que,  dans  une  société  consti- 
tuée comme  nous  prévoyons  que  le  seront  celles 
de  l'avenir,  les  peines  infligées  aux  propaga- 
teurs de  doctrines  antisociales  auront  surtout 
pour  but  de  les  soustraire  à  l'animadversion 
publique:  en  sévissant  contre  eux,  le  pouvoir 
ira,  pour  en  atténuer  la  rigueur,  au-devant  de 
la  haine  populaire,  si  facile  à  s'exalter  contre 
tes  hommes,  contre  les  choses  qui  blessent  les 
sentiments  des  masses.  Mais,  pour  comprendre 
cette  idée,  n'oubliez  pas,  messieurs,  que  notre 
première  hypothèse,  comme  notre  seul  but,  est 
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de  parvenir  à  l'organisation  d'un  pouvoir  aimé, 
chéri,  vénéré.  Or,  quelles  que  soient  vos'préoc- 
cupations  momentanées,  pourriez-vous  penser, 
en  présence  du  dogme  de  la  perfectibilité,  géné- 
ralement senti,  que  l'espèce  humaine,  après 
avoir  si  longtemps  éprouvé  le  respect  qui  atta- 
che le  faible  au  fort,  l'admiration  qui  courbe 
l'intelligence  devant  le  génie,  Vamour  qui  se 
dévoue  avec  joie  pour  d'homme  à  la  vie  duquel 
•semblent  liées  les  destinées  d'un  peuple,  celles 
du  monde  entier;  pourriez-vous  penser,  disons- 
nous,  que  l'humanité  fût  à  jamais  déshéritée  de 
ces  nobles  éléments  de  son  bonheur  ?  S'ils  avaient 
dû  périr,  c'était  sans  doute  au  moment  où  l'anar- 
chie révolutionnaire  semblait  les  avoir  chassés 
pour  toujours  du  cœur  de  l'homme  ;  et  n'est-ce 
pas  alors  que  nous  les  avons  vus  revivre,  du 
moins  en  partie,  pour  donner  à  la  France  cette 
force  prodigieuse  qui,  pendant  vingt  années,  a 
autant  étonne  qu'effrayé  l'Europe? 

Rassurez-vous  donc,  messieurs,  sur  la  rigueur 
des  peines  dans  l'avenir  ;  lorsque  le  pouvoir  qui 
les  inflige  jouit  de  la  confiance  et  de  l'amour  des 
peuples,  soyez  en  sûrs,  on  célèbre  plus  souvent 
sa  clémence  qu'on  ne  gémit  de  sa  sévérité. 

Maintenant  que  vous  connaissez  toute  notre 
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pensée  sur  la  gravité  des  peines,  nous  fixerons 
voire  attention  sur  le  but  social  qu'elles  doivent 
atteindre,  c'est-à-dire  sur  Y  utilité  que  la  société 
peut  attendre  d'elles,  et,  par  conséquent,  sur  le 
caractère  dont  elles  doivent  être  revêtues. 

Dans  un  moment  où,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  tout  moyen  direct  d'éducation  est  à  peu 
près  nui  dans  les  mains  du  pouvoir,  c'est-à-dire 
aux  époques  où  il  n'a  réellement  ni  capacité  ni 
mission  pour  enseigner  les  peuples,  la  législa- 
tion pénale  est  la  seule  arme  qu'il  possède,  non 
pour  entraîner  la  société  dans  la  route  du  bien, 
c'est-à-dire  vers  son  avenir  qui  est  ignoré  ;  non 
pour  l'empêcher,  par  une  sage  prévoyance,  de 
prendre  celle  du  maly  c'est-à-dire  de  retourner 
vers  la  barbarie  dupasse,  mais  uniquement  poui 
effrayer  le  vice  (que  l'on  ne  conçoit  alors  que 
sous  ses  formes  les  plus  grossières),  par  le 
spectacle  de  la  punition  des  coupables.  Ce  moyen 
d'éducation,  le  plus  faible  de  tous  aux  époques 
organiques,  puisqu'il  n'agit  qu'indirectement, 
est  le  seul  qui  reste  aux  époques  critiques  ;  aussi 
a-t-ilparu  d'une  grande  importance  aux  modernes 
publicistes  qui  ont  cherché  à  découvrir  la  valeur 
morale  de  la  législation.  Ces  publicistes,  il  est 
vrai,  sont  peu  nombreux  aujourd'hui,  etBentham, 
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qui  se  place  sans  contredit  au  premier  rang  parmi 
eux,  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que,  sous 
ce  rapport,  nous  n'étions  pas  plus  heureux  que 
les  Grecs  et  les  Romains  dans  le  choix  des 
peines,  et  que  le  catholicisme  seul  avait  su 
tirer  parti  de  ce  terrible  moyen  de  frapper  les 
esprits.  Cette  remarque  aurait  pu  le  mettre  sur 
la  trace  d'une  foule  de  vérités  que  ses  disposi- 
tions critiques  lui  ont  fait  négliger,  et  que 
nous  allons  essayer  de  développer  devant  vous. 
Oui,  l'Église  catholique  a  su  employer,  même 
la  législation  pénale,  comme  moyen  d'éducation 
populaire  ;  elle  l'a  su,  parce  que  tout  fut  pour 
elle  moyen  &  éducation,  tant  qu'elle  eut  foi  dans 
la  mission  que  le  Christ  lui  avait  donnée  d'ensei- 
gner le  monde  ;  et  quoiqu'elle  ait  laissé  aux 
puissances  de  la  terre  le  soin  d'appliquer  les 
peines  temporelles,  là  encore  elle  exerçait  son 
influence  en  leur  donnant  le  caractère  moral 
qui  leur  manque  aujourd'hui.  Ces  lugubres  cé- 
rémonies, réduites  maintenant,  pour  ainsi  dire, 
à  l'appareil  d'une  opération  chirurgicale,  semblent 
aussi  brutes,  aussi  privées  de  vie,  qu'il  est  pos- 
sible de  les  concevoir.  Eh  bien  !  non,  messieurs, 
un  soufle  les  anime  encore.  Voyez  cet  homme 
qui  apparaît  sur  l'échafaud,  entre  le  bourreau  et 
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la  victime  ;  il  porte  avec  lui,  sur  le  théâtre  de  la 
mort,  Vespérance  etYamour;  n'est-ce  pas  là 
toute  la  vie  ? 

Ne  nous  étonnons  donc  pas,  comme  Bentham, 
de  la  nullité  morale  de  notre  pénalité  ;  disons 
avec  lui  que  la  plupart  des  châtiments  de  notre 
législation,  ceux  du  moins  où  le  sang  ne  coule 
pas,  sont  de  vraies  parodies  judiciaires. 

Nous  connaissons  maintenant  la  cause  de  cette 
pauvreté,  par  conséquent  nous  sommes  bien  près 
des  moyens  de  la  faire  disparaître;  nous  savons 
que  là  où  il  n'existe  pas  de  croyances  morales 
communes,  représentées  par  les  hommes  qui 
en  sont  le  plus  vivement  animés,  là  aussi  la 
force  brutale  est  le  seul  moyen  d'ordre  à  l'usage 
du  pouvoir.  Ainsi,  et  chose  digne  de  remarque, 
c'est  au  moment  où  les  peuples  sont  éblouis  par 
la  crainte  du  despotisme,  de  l'arbitraire,  qu'ils 
consentent  le  plus  facilement  à  laisser,  dans  les 
mains  d'une  autorité  dont  ils  se  défient,  l'arme  la 
plus  terrible  du  despotisme,  la  force  matérielle! 
Nous  signalons  cette  inconséquence  pour  faire 
sentir  encore  une  fois  le  vice  de  logique  qui  pré- 
side heureusement  à  tous  les  actes  d'une  époque 
critique. 

Disons-le  donc  hautement,  et  avec  une  en- 
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tière  franchise,  lorsque  renseignement  des  sen- 
timent sociaux  est  réduit  à  une  action  répressive, 
c'est-à-dire,  lorsqu'il  n'existe  que  dans  la  légis- 
lation pénale;  quand  le  bourreau  est  le  seul 
professeur  de  morale  breveté  par  l'autorité,  alors 
seulement  peut  régner  le  despotisme,  alors  seu- 
lement la  société  peut  être  soumise  au  plus  réel, 
au  plus  avilissant  de  tous  les  esclavages. 

N'abandonnons  pas  ce  sujet  sans  tirer  une 
leçon  importante  de  l'opinion  du  grand  légiste, 
anglais.  Vous  entendez  chaque  jour  répéter  à 
satiété  que  l'esprit  humain  ne  doit  plus  se  payer 
de  solutions  incomplètes,  de  faits  contradictoires 
avec  les  principes,  de  ces  explications  incom- 
préhensibles d'effets  sans  cause,  en  un  mot, 
que  tout  ce  qui  lui  paraît  prodige,  miracle,  n'est 
que  l'expression  de  son  ignorance,  et  enfin,  que 
cela  n'est  pour  lui  que  l'indication  des  travaux  à 
faire  pour  découvrir  la  vérité,  obscurcie  par  des 
phénomènes  mal  observés.  Nous  exprimons  ici 
une  croyance  scientifique  trop,  populaire  aux 
époques  critiques  pour  que  nous  puissions 
craindre  d'être  contredits  sur  ce  point.  Eh  bien! 
messieurs,  comment  Bentham  s'explique-t-il 
que  les  Grecs,  les  Romains  et  nous,  soyons  éga- 
lement impuissants  à  tirer  un  parti  utile  de  la 
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pénalité,  tandis  que  le  catholicisme,  au  contraire, 
s'en  servait  avantageusement  pour  inspirer  la 
crainte  ou  les  espérances  dont  il  voulait  pénétrer 
les  àmés?  Le  problème  eût  été  intéressant  pour 
l'homme  qui  aurait  voulu  établir  un  lien  entre 
l'antiquité  et  nous;  Bentham  passe  à  côté  sans 
Pexaminer  ;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
convaincu,  connaissant  ses  opinions  politiques, 
qui  sont,  avec  un  peu  plus  de  logique,  celles  de 
tous  nos  publicistes,  que  cette  supériorité  du 
catholicisme,  par  rapport  à  nous  et  aux  Romains, 
est  un  véritable  miracle  incompréhensible 
pour  lui  comme' pour  tous  les  hommes  soumis  à 
l'empire  de  la  critique.  Gomment  s'avouer,  en 
effet,  que  ce  moyen  âge,  si  barbare,  connaissait 
les  grands  secrets  de  la  conduite  des  peuples? 
Gomment  s'avouer  qu'il  se  servait  avec  art  des 
moyens  qui  produisaient  sur  les  masses  un  effet, 
pour  ainsi  dire,  calculé  à  l'avance,  tandis  que 
nous,  prodiges  de  civilisation,  nous  ignorons  ce 
que  c'est  que  la  civilisation,  ou  du  moins,  nous 
ne  savons  rien  faire  pour  faciliter  son  dévelop- 
pement? 

Le  même  embarras  se  présente,  nos  expé- 
riences personnelles  nouspermettentde  l'a.'firmer 
dans  toutes  les  questions  générales,  pour  peu 
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qu'on  essaye  de  résister  à  l'aveuglement  de  l'édu- 
cation que  nous  a  léguée  le  dix-huitième  siècle; 
abandonnez  pour  un  instant  les  antipathies  qui 
vous  éloignent  du  moyen  âge  ;  oubliez  provisoi- 
rement que  la  doctrine  des  directeurs  sociaux 
à  celte  époque  de  la  vie  humaine  vous  répugne, 
et  il  vous  sera  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
une  harmonie  très-remarquable  entre  cette  doc- 
trine  et  les  actes  du  pouvoir  à  cette  époque  ; 
or  c'est  précisément  l'harmonie  entre  la  pensée 
et  les  actes  qui  constitue  l'état  sain  de  l'esprit 
humain,  comme  leur  désaccord  est  l'attribut  de 
la  folie;  et  Taveu  de  Bentham,  sur  la  comparai- 
son du  moyen  âge  avec  l'époque  actuelle,  est 
une  des  preuves  les  plus  claires  du  cercle  vicieux 
dans  lequel  les  doctrines  critiques  tiennent  l'hu- 
manité renfermée. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir  de  la  magis- 
trature ,  c'est-à-dire  du  choix  des  hommes 
chargés  de  faire  application  de  la  doctrine  mo- 
rale aux  cas  exceptionnels  vicieux,  car  nous 
ne  nous  occupons  ici  que  de  la  législation  pé- 
nale. 

Établissons  d'abord  une  sous-division  qui 
nous  permettra  de  négliger  une  partie  de  la  ques- 
tion dont  nous  ne  pourrions  utilement  nous  oc- 
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cuper  qu'après  vous  avoir  exposé  directement  les 
idées  de  l'école  sur  l'avenir  moral  ou  plutôt  sen- 
timental de  l'humanité. 

Les  cas  exceptionnels  vicieux  se  divisent  en 
trois  classes  qui  correspondent  au  triple  point 
de  vue  sous  lequel  l'homme  et  l'humanité  peu- 
vent être  envisagés.  Nous  voulons  parler  de  ces 
trois  aspects  que  nous  désignons  par  ces  trois 
mots  :  beaux-arts,  science  et  industrie.  Il  y  a 
donc  trois  espèces  de  délits,  délits1  contre  les 
sentiments,  ou  contre  les  relations  morales  des 
hommes  entre  eux,  délits  à  l'égard  de  la  science, 
et  délits  contre  Yindustrie;  la  même  division 
existe  dans  les  actes  vertueux  qui  se  présentent 
comme  progrès  des  sympathies  de  sociabilité, 
découvertes  scientifiques,  et  enfin  conquêtes  de 
Yindustrie,  mais,  sous  ce  dernier  rapport,  nous 
n'avons,  pour  le  moment,  aucun  développement 
à  donner* 

D'après  cette  classification,  la  magistrature, 


4.  Rappelons,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut, 
que  commettre  un  délit,  c'est  toujours  commettre  un  acte 
dont  la  tendance  est  rétrograde  ;  c'est  reproduire  une  habi- 
tude du  passé  ;  c'est,  en  d'autres  termes,  prouver  que  l'édu- 
cation n'a  pas  atteint  son  but  :  le  coupable  n'est  dpnc,  pour 
nous,  qu'un  fils  du  passé,  et  tous  les  efforts  du  présent  doi- 
vent tendre  à  en  faire  un  enfant  de  l'avenir. 


430  EXPOSITION 

au  point  de  vue  de  la  pénalité,  est  donc  divisée 
en  trois  ordres,  aussi  bien  que  le  code  pénal,  et 
ces  trois  ordres  correspondent  aux  trois  grands 
ordres  sociaux,  qui  ne  sont  pas,  pour  nous,  la 
monarchie,  Y  aristocratie  et  la  démocratie,  mais 
bien  les  artistes,  les  savants  et  les  industriels; 
et,  nous  le  répétons,  nous  nous  servons  provi- 
soirement de  ce  mot  artiste,  parce  que. celui  que 
nous  voudrions  employer  serait  sans  doute  mal 
compris  aujourd'hui. 

Maintenant  :  dans  ces  trois  grandes  classes 
de  la  socité,  quels  sont  les  individus  qui  doivent 
juger  si  certains  faits  sont  vicieux,  c'est-à-dire 
s'ils  blessent  les  sentiments,  s'ils  nuisent  aux 
progrès  ou  à  l'enseignement  de  la  science,  enfin 
s'ils  sont  contraires  au  développement  de  la  ri* 
chesse  et  à  la  répartition  suivant  la  capacité  des 
travailleurs? 

Vous  sentez,  messieurs,  que  le  degré  d'abs- 
traction auquel  nous  venons  de  nous  livrer  ne 
suppose  pas  qu'il  n'y  ait  point  défaits  anormaux 
complexes;  certaines  causes,  dans  les  formes 
de  l'ordre  judiciaire  actuel,  sont  du  ressort  de 
deux  degrés  différents  de  juridiction;  il  en  sera 
de  même  de  l'avenir;  mais  l'abstraction  n'en 
était  pas    moins  nécessaire ,  précisément  pour 
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établir  les  attributions  spéciales  de  chaque  tri- 
bunal. 

D'après  ces  préliminaires,  vous  voyez  (jue  nous 
devons  élaguer,  pour  le  moment,  ce  qui  est  re- 
latif à  Tordre  sentimental,  et  nous  borner  à  l'exa- 
men des  deux  autres  'classes. 

Nous  aussi,  messieurs,  nous  dirons,  avec,  les 
publicistes  critiques,  qu'on  doit  être  jugé  par 
ses  pairs,  pourvu  qu'on  entende  uniquement  par 
là  qu'un  délit  industriel  doit  être  jugé  par  les  in- 
dustriels, un  délit  contre  la  science  par  les  sa- 
vants; mais  de  là  au  jury  par  le  sort,  il  y  a  loin, 
et  pour  éviter  qu'on  ne  nous  y  conduise,  nous 
nous  hâtons  d'ajouter  :  que  si  l'on  doit  être  jugé 
par  ses  pairs,  c'est  à  condition  que,  parmi  ces 
pairs,  ce  seront  les  supérieurs  qui  jugeront; 
sans  cela  ce  premier  principe  est  plutôt  une 
cause  de  désordre  qu'une  garantie  d'ordre;  puis- 
quen  l'adoptant  on  déclare  qu'on  peut  laisser  au 
hasard  le  soin  de  décider  éi  l'immoralité,  l'igno- 
rance, l'incapacité  jugeront. 

Pour  juger  un  fait  particulier,  il  faut  être 
placé  à  un  point  de  vue  plus  élevé  que  celui  où 
se  trouvait  l'auteur  de  ce  fait;  il  faut  embras- 
ser plus  de  choses,  plus  d'intérêts  que  lui  :  pour 
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apprécier  si  un  fait  est  anormal,  il  faut  connaî- 
tre le  fait  général  qui  y  correspond. 

Qui  donc  pourrait  exercer  la  magistrature 
scientifique, par  exemple,  si  ce  ne  sont  les  hom- 
mes qui  connaissent  le  mieux  les  besoins  géné- 
raux de  la  science?  Et  ne  vous  hâtez  pas  de 
conclure  de  ces  paroles  que  notre  désir  soit  de 
voir  à  l'Académie  française,  à  celle  de  médecine, 
ou  à  la  Faculté  de  droit,  ou  enfin  à  quelque  insti- 
tution actuelle  que  ce  soit,  une  pareille  préro- 
gative; non,  messieurs  :  si  nous  attendons  une 
génération  sociale,  ces  institutions,  qui  ne  sont 
que  des  spécialités,  infiniment  petites  même,  de 
notre  organisation,  en  subiront  radicalement  la 
conséquence.  Toutefois  nous  reconnaissons  que 
les  hommes  s'élèvent  souvent  au  niveau  des  cir- 
constances pour  lesquelles  ils  ne  se  croyaient 
pas  faits,  et  cela  arrive  surtout  lorsque  les  ha- 
bitudes de  toute  leur  vie  les  conduisent  natu- 
rellement, instinctivement,  pour  ainsi  dire,  à 
la  nouvelle  mission  qu'on  leur  confie.  Un  exem- 
ple récent  vous  fera  sentir  toute  la  vérité  de  cette 
proposition  ;  nous  voulons  parler  des  tribunaux 
de  commerce. 

Aucun  des  principes  que  nous  avons  émis 
tout  à  l'heure  n'est  contraire  à  la  composition 
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des  tribunaux  de  commerce  :  cette  institution 
nous  paraît  même,  ainsi  que  la  création  tout  en- 
tière du  code  de  commerce,  la  seule  manifesta- 
tion da  l'élément  progressif  renferme  dans  notre 
législation  :  et  nous  n'entendons  pas  dire  par  là 
que  le  code  et  les  tribunaux  de  commerce  ne 
recevront  pas  de  grandes  modifications  dans  l'a- 
venir, mais  seulement  qu'ils  contribueront  eux- 
mêmes,  plus  efficacement  que  toute  autre  partie 
de  notre  appareil  judiciaire,  à  la  réforme  gêné- 
raie  de  notre  législation  :  aussi  a-t-on  vu,  choae 
miraculeuse  pour  un  légiste!  des  hommes, 
livrés  d'ailleurs  à  des  travaux  étrangers,  en 
apparence,  à  la  législation,  prononcer  sur  les 
questions  les  plus  délicates  d'intérêt  commercial, 
avec  une  promptitude  el  en  même  temps  une  , 
justesse. inconnues  aux  autres  tribunaux.  L'é- 
tonnement,  au  reste,  était  bien  naturel,  puisqu'il 
tient  à  la  fausse  idée  que  doit  faire  naître  né- 
cessairement dans  les  esprits  le  spectacle  d'une 
législation  qui  (le  droit  commercial  excepté), 
se  rapporte  à  des  faits  qui.  sont  en  dehors  des 
connaissances  et  des  habitudes  de  chaque  ci- 
toyen. 

On  a  donc  reconnu  que  la  magistrature  com- 
merciale pouvait  être  confiée  à  des  industriels, 

28 
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gh  considérant,  toutefois,  ce  tribunal  cortime  un 
premier  degré  de  juridiction;  mais,  il  faut  l'a- 
vouer, on  s'est^ conduit  à  leur  égard  comme  si 
on  s'était  défié  de  leur  force  ;  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  refléchissant  à  l'importance  des  faits 
qui  se  rapportent  cependant  d'une  manière  di- 
recte, soit  à  la  production,  soit  à  la  répartition 
de  la  richesse  sociale,  ou,  en  d'autres  termes, 
aux  opérations  et  à  l'organisation  de  la  société, 
envisagée  au  point  de  vue  industriel.  Ainsi  les 
questions  relatives  à  la  propriété  foncière,  celles 
qui  servent  à  régler  la  distribution  et  la  trans- 
mission des  instruments  de  travail,  c^st-à-dire 
les  baux,  actes  de  vente,  héritages,  dots,  n'étant 
encore  résolues  que  comme  conséquence  des 
doctrines  sociales  du  passé,  sont  restées  dans 
le  domaine  de  la  législation  dite  civile.  Mais  si 
vous  vous  rappelez  les  séances  dans  lesquelles  " 
nous  vous  avons  parlé  de  la  constitution  de  la 
propriété,  vous  concevrez  comment  la  législa- 
tion d'une  société  industrielle  -embrasserait 
aussi  bien  le  règlement  de  la  propriété  foncière 
que  les  actes  relatifs  à  la  propriété  commer- 
ciale, particulièrement  mobilière  aujourd'hui. 
Et  alors,  profitant  de  l'essai  qui  aurait  été  fait 
de  tribunaux  de  commerce,  pour  en  instituer 
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^autres  plus  élevés  et  revêtus  de  leur  véritable 
nom,  tribunaux  industriels,  tous  les  faits  nui- 
sibles au  progrès  de  la  richesse,  c'est-à-dire 
au  développement  de  Y  industrie  f  seraient  jugés 
précisément  par  les  hommes  qui  contribuent 
efficacement  à  ses  progrès;;  et  qu'on  ne  nous 
oppose  pas  l'ignorance  dans  laquelle  sont  au- 
jourd'hui presque  tous  les  industriels,  quant  à 
ce  qui  concerne  les  lois  civiles,  puisque  cette 
ignorance  ne  prouve  pas  autre  chose,  si  ce  n'est 
que  le  cpde  civil  ne  convient  pas  à  la  cité  ac- 
tuelle, et  qu'il  n  a  pas  été  conçu  d'après  une  vue 
générale  des  besoins  réels  de  notre  époque,  ni 
surtout  de  ceux  de  l'avenir  ;  mais,  d'ailleurs,  ne 
faisons  pas  sonner  trop  haut  la  science  des  lé- 
gistes  et  l'ignorance  des  industriels,  car  s'il  s'a- 
gissait  de  prononcer  sur  l'utilité  de  la  presque 
totalité  de  nos  lois,  en  ce  qui  concerne  la  pros-* 
périté  matériel  Je  de  la  société  le  jugement  des 
industriels  aurait  au  moins  autant  de  poids  que 
celui  des  légistes,  puisque  ce  sont  eux  qui  souf- 
frent à  chaque  instant  des  vices  de  la  loi,  tandis 
que  ces  vices  sont  précisément  l'élément  dans 
lequel  vivent  les  légistes,  et  où  ils  trouvent  une 
réputation  et  surtout  une  clientèle. 
Mais  ce  qui   caractérise  particulièrement  le 
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progrès  dont  nous  voyons  une  preuve  dans  la 
législation  commerciale  (heureux  développement 
des  efforts  faits  par  l'industrie,  depuis  les  pre- 
miers établissements  des  communes,  pour  se 
constituer  un  jour  puissance  sociale),  c'est  l'as- 
pect sous  lequel  les  juges  industriels  envisagent 
habituellement  toute  contestation;  autant  la 
forme  est  importante  devant  d'autres  juges, 
autant  ceux-ci  s'attachent  au  fond:  là  où  les  lé- 
gistes cherchent  à  mettre  en  saillie  les  faits  de 

r 

division,  les  juges  commerciaux  s'efforcent  de 
découvrir  les  éléments  de  conciliation;  enfin, 
l'arbitrage  amiable,  le  renvoi  devant  experts,  et 
les  connaissances  personnelles  des  juges  sur 
les  matières  en  discussion,  sont  des  garanties 
beaucoup  çlus  grandes  de  la  bonté  des  juge- 
ments commerciaux  que  la  faculté  d'appel;  et 
'ceci  nous  semble  vrai  à  tel  point,  qu'on  aurait, 
sans  contredit,  #ur  les  matières  industrielles, 
plus  de  jugements  équitablement  infirmés,  si 
l'appel  avait  lieu  contrairement  à' ce  qui  se  fait 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  des  juges  civils  aux 
juges  commerciaux. 

Remarquez  encore,  messieurs,  que  les  mo- 
tifs qui  servent  de  base  à  Institution  du 
jury   ne  sauraient,  avoir   ici  leur    application, 
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précisément  parce  que  les  juges  de  commerce 
ne  prononcent  que  sur  un  ordre  de  faits  qu'ils 
doivent,  selçm  toute  probabilité,  connaître  beau- 
coup mieux  que  des  jurés  nommés  au  hasard. 
Nous  nous  g*dmmes  étendus  sur  les  tribunaux 
de  commerce,  pour  répondre  à  un  doute  qui  doit 
s'élever  dans  presque  tous  les  esprits  auxquels 
on  expose  une  doctrine  sociale  nouvelle,  car  la 
chose  la  plus  difficile  à  concevoir  dans  ce  cas, 
c'est  l'opération  qu'il  faudrait  faire  subir  au  pré- 
sent,  pour  lui  donner  le  caractère  qu'on  annonce 
devoir  être  celui  de  l'avenir;  et  cependant 
Leibnitz  et  bien  d'autres  l'ont  dit  :  Le  présent 
est  gros  de  l'avenir  ;  par  conséquent  si  le  nôtre 
doit  se  réaliser,  c'est  qu'il  existe  un  germe, 
mais  inaperçu,  dans  les  faits  qui  sont  sous  nos 
yeux;  nous  l'avons  déjà  découvert  devant  vous, 
sous  le  rapport  de  l'organisation  industrielle, 
dans  les  développements  du  crédit,  par  les  ban- 
ques et  la  mobilisation  de  plus  en  plus  rapide 
des  titres  de  propriété,  même  immobilière;  dans 
la  baisse  constante  de  l'intérêt;  dans  la  chute, 
lente  il  est  vrai,  mais  inévitable,  des  préjugés 
commerciaux  qui  séparent  les  peuples;  enfin 
dans  la  part  de  plus  en  plus  importante  que  pren- 
nent   à    la    gestion  des  affaires  politiques  les 
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hommes  qui  sont  à  la  tête  de  l'industrie;  il 
nous  restait,  donc  à  vous  entretenir,   sous  le 

môme  rapport,  du  germe  progressif'  que  ren- 

■  « 

ferme  la  partie  de  la  législation  actuelle,  desti- 
née au  règlement  de  la  propriété  «t  à  la  répres- 
tion  des  atteintes  dont  elle  peut  être  l'objet. 

Nous  avons  dit  que,  pour  juger  un  fait,  pour 
le  qualifier  oomme  délit,  il  fallait  connaître  ce 
qui  n'est  pas  délit,  c'est-à-dire  le  règlement 
d'ordre,  ou,  si  l'on  veut,  le  code  indus- 
triel, ou  scientifique,  ou  sentimental  de  la 
société,  et  nous  en  avons  déduit  cette  consé* 
quence  qu'on  devait  être  jugé  par  ses  supérieurs 
datis  la  hiérarchie  à  laquelle  on  appartenait. 
Nous  dirons  de  la  même  manière  que  toutes  les 
modifications  à  ces  divers  codes  ne  sauraient  être 
faites  que  par  ces  hommes  supérieurs,  et  nous 
aurons  exprimé  par  là  ce  que  nous  entendons  par 
le  pouvoir  législatif,  fait  si  important  aujour- 
d'hui, et  cependant  si  mai  compris. 

La  détermination  des  conditions  de  capacité, 
pour  faire  les  lois  comme  pour  les  appliquer, 
est  la  base  de  toute  bonne  législation  et  de  tout 
ordre  social,  puisqu'elle  suppose  qu'on  veut 
confier  la  rédaction  du  règlement  d'ordre,  et  le 
fcoin  de  le  faire  observer,  aux  individus  qui  sont 
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le  plus  capables  d'en  apprécier  la  justice  et  l'u- 
tilité. Si  cela  est  vrai,  messieurs,  il  est  difficile 
de  ne  pas  s'étonner,  lorsque  nous  voyons  nos 
publicistes.  nous  vanter  là  profondeur  de  leurs 
doctrines  politiques,  et  chercher  en  même  temps 
la  garantie  de  la  capacité  législative,  dans  le  fait 
que  Ton  peut  considérer  comme  étant,  en  lui- 
même,  le  plus  étranger  à  cette  capacité,  et  en 
général  à  toute  capacité*  De  ce  que  certains 
hommes  ont,  d'après  les  conditions  de  Fétat  de 
barbarie  où  nous  sommes  encore,  le  pouvoir  dé 
vivre  largement  sans  rien  produire,  sans  travail- 
ler, dans  la  plus  complète  oisiveté,  nos  publiGis- 
tes  paraissent  en  conclure  que  c'est  parmi  ces 
oisifs  que  doivent  se  trouver  nécessairement  les 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  les  intérêts 
d'une  société  que  le  travail  seul  fait  vivre; 
nous  sommes  loin  de  dire  qu'ils  se  trompent  en 
mesurant,  aujourd'hui,  au  mètre  des  contribu- 
tions la  capacité  législative;  mais  il  faut  avouer, 
qu'on  nous  passe  l'expression,  que  c'est  jouer 
de  bonheur.  Lorsque  la  guerre  était  le  véritable 
soutien  du  corps  social,  et  que  la  terre  était  la 
propriété  du  guerrier  ;  lorsque  les  habitudes  mi- 
litaires étaient  celles  qui  convenaient  le  mieux  à 
tout  le  monde  et  que  les  seigneurs  étaient  les  plus 
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parfaits  modèles  de  ces  habitudes,  un  comte  était 
le  juge  naturel  de  ses  vassaux,  et  la  logique  était 
aussi  satisfaite  que  la  société  tout  entière  de  ce 
dogme  de  la  législation  féodale;  mais  aussitôt 
que  les  comtes  et  les  barons  eurent  détruit  leurs 
tourelles  et  laissé  rouiller  leurs  épées,  dès  que 
la  propriété  de  la  terre  ne  fut  plus  qu'un  brevet 
d'oisiveté  facultative,  et  non  celui  d'une  fonc- 
tion  sociale  obligatoire,  les  conditions  de  ca- 
pacité législatives  durent  bientôt  se  déplacer. 
(Cependant,  avant  qu'elles  aient  trouvé  leur  nou- 
velle base,  nous  avons  vu  un  moment  où  des 
législateurs  improvisés  se  précipitèrent  de  toutes 
parts  sur  le  fauteuil  du  tribun,  restauré  involon- 
tairement par  les  parlements  qui  avaient  détruit 
la  justice  seigneuriale  ou  militaire  :  ces  envahis- 
sements ne  furent  pas  de  longue  durée,  et  bien- 
tôt il  suffit  d'un  homme  et  de  quelques  baïon- 
nettes pour  forcer  ces  législateurs  intrus  à 
abandonner  la  place.  Mais  cet  homme,  ignorant 
aussi  V avenir,  se  reporta  violemment  vers  le 
passé,  et  replaça  la  législation  sur  les  fondements 
de  la  féodalité,  c'est-à-dire  sur  la  propriété  par 
droit  de  naissance. 

Depuis  lors,  quelques  heureuses  innovations 
ont  été  faites,  qui  confirmeront  ce  que  nous  vous 
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avons  déjà  dit  sur  le  germe  d'avenir  que  ren- 
ferme le  présent. 

La  patente,  c'est-à-dire  le  seul  brevet  que  la 
société  sache  délivrer  aujourd'hui  à  l'homme  qui. 
la  nourrit,  a  été  comptée  dans  le  sens  électoral  ; 
et  sur  les  listes  du  jury  figurent  maintenant  les 
professeurs,  médecins,  avocats,  ce  qui  introduit 
une  condition  intellectuelle  et  personnelle,  très- 
vague,  il  est  vi#i,  là  où  il  n  y  avait  qu'une  condi- 
tion purement  matérielle,  complètement  indé- 
pendante de  l'individu. 

Si  la  terre  était  aujourd'hui  l'apanage  de  l'in- 
dustriel, selon  le  degré  de  lacapacité/jersoMe/Ze, 
comme  elle  a  été  celui  du  guerrier,  selon  son 
titre  héréditaire,  on  concevrait  comment  une 
société  pacifique  pourrait  adopter  un  principe 
qui  était  à  l'usage  d'une  société  militaire,  parce 
que,  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  la  féoda- 
lité, il  y  aurait  réunion  d'hommes  ayant  un  but 
commun,  il  y  aurait,  en  un  mot,  société;  et  les 
comtes  et.  barons  *de  l'industrie,  organisés  hié- 
rarchiquement d'après  le  mérite,  seraient  les 
juges  naturels  des  intérêts  matériels  de  cette 
société,  comme  les  seigneurs,  au  moyen  âge, 
étaient  les  juges  naturels  de  la  société  militaire. 

En  vous  reportant  à  ce  que  nous  vous  avons 
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dit  dans  d'autres  séances  sur  la  constitution  de 
la  propriété,  il  vous  sera  maintenant  facile  de 
concevoir  ^organisation  de  la  magistrature  in- 
dustrielle. —  Chacun  des  ateliers  spéciaux  (et 
par  ce  mot  d'atelier  nous  n'entendons  pas  une 
chambre,  ou  même  une  maison  à  quatre  étages, 
mais  bien  une  commune,  un  village,  une  ville, 
une  nation  tout  entière,  puisque  la  société,  quel- 
que nombreuse  qu'elle  soit,  a  toujours  une  fonc- 
tion industrielle  à  exécuter),  chacun  des  ateliers 
spéciaux  ou  chaque  muniGipalité  industrielle  a 
besoin  d'un  règlement  d'ordre,  et  par  conséquent 
d'hommes  chargés  de  le  faire  observer  bu  de  le 
modifier,  suivant  les  exigences  du  travail,  c'est- 
à-dire  d'hommes  capables  d'apprécier  si  cer- 
tains faits  nuisent  à  la  production,  et  quels 
sont  ceux  qui  lui  sont  avantageux.  Voilà  les 
hommes  qui  composent  la  magistrature  indus* 
trielle. 

N'oubliez  pas,  messieurs,  pour  que  ce  mot  de 
magistrature  ne  fasse  pas  naître  dans  vos  es- 
prits de  fausses  idées,  ou  plutôt  ne  réveille  pas 
celles  que  l'état  actuel  de  la  société  y  a  mises, 
que  l'avenir,  suivant  nous,  ignorera  ces  discus- 
sions interminables  et  pleines  de  haine  relatives 
à  la  propriété.  Si  une  contestation  s'élevait  en- 
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tre  des  industriels»  sur  leurs  droits  à  l'emploi  de 
tel  instrument,  de  tel  atelier,  l'institution  char- 
gée de  la  direction  des  travaux  matériels  serait 
l'arbitre  naturel  qui  expliquerait  les  termes  obs- 
curs de  la  charte  d'inféodation,  délivrée  par 
elle  à  chaque  producteur  à  l'époque  de  son  in^ 
vestiture  industrielle.  De  même,  le  sort  des 
veuves  et  des  mineurs,  assuré  par  la  protection 
Gommumle,  et  non  par  la  prévoyance  directe  et 
si  souvent  aveugle  des  individus,  n'exigera  au- 
cune garantie  contre  des  tiers.  Enfin,  la  trans- 
mission de  là  propriété,  soit  entre  vifs,  soit  après 
décès,  n'ayant  lieu  alors  que  sous  la  forme  d'un 
bail  nouveau,  consenti  en  faveur  d'un  nouveau 
gérant,  les  ventes,  licitations,  testaments,  trans- 
ferts, nantissements,  hypothèques,  expropria- 
tions, etc.,  seront  inconnus/ 

Ainsi  disparaîtront  de  l'état  social  futur  cette 
nuée  d'archivistes,  les  notaires,  et  cette  armée 
de  combattants,  les  avocats,  avoués,  gens  d'af- 
faires, occupés  aujourd'hui  sans  relâche  à  main- 
tenir, attaquer,  défendre  des  droits  qui  ne  don- 
neront plus  lieu  qu'à  une  décision  arbitrale  des 
chefs  de  l'industrie;  car  c'est  à  cela  seul  que 
se  réduiront  la  législation  et  la  procédure  rela- 
tives à  la  propriété,  puisque  la  distribution  dos 
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produits,  de  même  que  les  discussions  sur  la 
propriété  des  ateliers  d'industrie,  c'est-à-dire 
sur  l'administration  et  l'exploitation  des  im- 
meubles, ne  pourront  jamais  ressortir  d'un  au- 
tre tribunal. 

Mais  ici,  messieurs,  se  reproduira,  nous  le 
savons  d'avance,  cette  objection  formidable  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  en  vous  par- 
lant de  l'organisation  des  banques:  formidable 
parce  qu'elle  emploie  des  termes  qui  produisent 
l'effet  d'une  tête  de  Méduse  et  jettent  l'épouvante 
dans  tous  les  esprits.  Voici  venir,  dira-t-on,  les 
corporations  et  tout  leur  cortège,  la  jurispru- 
dence consulaire;  syndicale,  les  prud'hommes  et 
toutes  les  vieilleries  dont  la  Révolution  nous  a 
délivrés  à  jamais.  Songez,  messieurs,  qu'avec 
une  pareille  manière  'd'argumenter,  il  n'y  aurait 
aucun  moyen  d'ordre  possible  aujourd'hui  ;  car 
tous  ceux  que  l'homme  peut  concevoir  ont  eu 
leurs  analogues  dans  le  passé,  quoiqu'ils  aient 
été  employés  alors  dans  un  autre  but.  Nous  con- 
naissons fort  bien  les  entraves  dont  les  ancien- 
nes corporations  entouraient  l'industrie;  mais 
ces  entraves,  véritables  lisières  des  industriels 
dans  l'enfance  de  leur  existence  sociale,  n'em- 
pêchent pas,  lorsqu'ils  ont  gagné  leur  majorité, 
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qu'ils  ne  doivent  se  soutenir  les  uns  les  autres  ; 
car  tous  ne  sont  pas  également  forts,  également 
éclairés.  De  ce  qu'il  y  a  eu  des  institutions 
nommées  corporations,  dont  les  formes  nous  ré- 
pugnent, il  ne  faut  donc  pas  en  conclure  que 
les  industriels  doivent  nécessairement  ne  pas 
former  corps;  enfin,  de  ce  que  l'ancienne  asso- 
ciation des  travaux  ne  convient  plus,  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  qu'un  sauve  qui  peut 
général,  nommé  concurrence,  soit  le  superlatif 
du  bien-être  industriel. 

Remarquez  que  cette  disposition  à  ne  pas  en- 
tendre un  homme,  parce  qu'il  est  vêtu  d'une  » 
manière  qui  paraît  gothique  au  premier  abord, 
est  de  tous  les  préjugés  celui  qui  est  le  plus  à 
craindre,  lorsqu'on  porte  soi-même  un  vêtement, 
non  pas  gothique,  mais  taillé  sur  le  patron  an- 
tique;  non  pas  féodal,  mais  grec  ou  romain. 
Repoussons  donc  ce  dangereux  préjugé,  mes- 
sieurs, et  tâchons  de  regarder  d'abord  sans  pas- 
sion aussi  bien  Y  ordre  ancien  que  la  liberté 
actuelle;  et  si,  comme  nous,  vous  vous  décidez 
pour  l'ordre  Saint-Simonien,  c'est  parce  que 
vous  aurez  reconnu,  comme  nous,  qu'en  lui  seul 
peut  exister  la  vraie  liberté. 

Cette  promesse  de  notre  part  ne  vous  suffira 
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pas,  sans  doute,  cl  vous  attendez  de  nous  des 
assurances  plus  positives  de  notre  peu  d'affection 
pour  le  passé  :  en  effet,  nous  pourrions,  en  toute 
conscience,  vouloir  le  rétablir  sans  nous  en  dou- 
ter, et  en  croyant  faire  du  neuf.  Eh  bienl  mes-» 
sieurs,  Saint-Simon  a  fait  du  neuf;  il  nous  a 
réellement  annoncé  une  bonne  nouvelle;  vous 
en  serez  persuadés  comme  nous,  en  examinant 
si  le  but  qu'il  assigne  à  la  société  future  est  réel- 
lement neuf,  c'est-à-dire,  si  le  principe  régéné- 
rateur ou  coordonnateur  de  tous  les  faits  de  cette 
société  renouvelée  est  différent  des  principes  qui 
ont  présidé  à  l'organisation  du  moyen  âge  et  à 
celles  des  sociétés  antiques. 

Si  cette  différence  existe,  quand  bien  même 
nous  annoncerions  pour  cet  avenir  des  corpo- 
rations, une  hiérarchie,  des  directeurs,  de  l'acti- 
vite  morale,  scientifique  ou  industrielle;  quand 
nous  parlerions  de  noblesse,  dussions-nous 
même  articuler  ces  mots  .terribles,  clergé,  prêtre, 
comme  nous  avons  déjà  osé  prononcer  devant 
vous  ceux  de  confession,  excommunication,  ca- 
nonisation, vous  ne  voudrez  pas  vous  laisser 
prendre  à  l'écorce  des  choses  ;  vous  ehercherez 
à  pénétrer  jusqu'au  fond,  et  vous  verrez  alors 
qu'il  ne  s'y  trouve  ni  corporation  fiscale  du  dix- 
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septième  et  du  dix-huitième  siècle,  ni  hiérarchie 
féodale  fondée  par  la  guerre  et  pour  la  guerre, 
ni  fiefe,  ni  fonctions,  ni  blason  héréditairement 
transmissibles  ;  enfin  vous  n'y  trouverez  pas 
surtout  des  directeurs  soGiaux,  prêtres  et  guer- 
riers, constamment  en  lutte,  et  portant  involon- 
tairement la  confusion,  dans  une  société  qui  hé- 
sitait encore  à  se  dépouiller  de  sp.  barbarie 
primitive,  c'est-à-dire  de  Y  antagonisme,  de  l'es- 
clavage et  de  la  guerre,  pour  embrasser  fran- 
chement et  sans  retour  la  ligne  pacifique  de 
V association  universelle. 

Tout  ce  que  nous  vous  avons  dit  jusqu'à  pré- 
sent devra  donc  être  reproduit  sommairement 
devant  vous,  en  donnant  aux  idées  déjà  énoncées 
une  couleur  générale,  reflet  du  principe  le  plus 
large  sur  lequel  sont  fondées  toutes  nos  vues 
d'avenir.  Ce  principe",  c'est  celui  qui*  à  chaque 
époque  de  civilisation,  détermine  l'affection  du 
citoyen  pour  la  société,  pour  l'univers  entier, 
dont  il  fait  partie,  et  les  lui  fait  Ghérir  partout, 
parce  que  partout  il  retrouve  ce  principe  mani- 
festé sous  mille  formes  différentes  ;  c'est  à  lui  que 
l'industriel,  que  le  savant  et  l'artiste  rapportent 
tous  leurs  actes,  toutes  leurs  pensées,  parce  que 
lui  seul  sanctionne  ou  condamne  définitivement  ;, 
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parce  que  lui  seul  nous  présente  le  monde  et 
l'humanité,  non  comme  un  obscur  chaos,  mais 
comme  l'exécution  d'un  plan,  d'une  volonté  har- 
monieusement conçue,  qui  impose  à  l'homme 
des  devoirs  dont  l'accomplissement  doit  faire 
son  bonheur. 

Oui,  messieurs,  le  principe  social  de  l'avenir, 
découvert  par  Saint-Simon,  Iame  de  la  société 
nouvelle,  en  d'autres  termes,  ses  SENTIMENTS 
seront  différents  de  ceux  du  passé  ;  et  pour  en 
donner  une  preuve  qui  seule  suffira  pour  vous 
en  convaincre,  dites-nous  si  nous  ne  blessons, 
pas  constamment,  par  nos  paroles,  les  conscien- 
ces des  hommes  du  passé  ;  examinez  si  la  guerre 
que  nous  faisons  à  tous  les  privilèges  de  la  nais- 
sance, par  exemple  à  la  transmission  de  la  ri- 
chesse par  héritage,  de  même  que  notre  opposi- 
tion si  prononcée  contre  \6  régime  militaire,  ne 
sont  pas  des  condamnations  directes,  non-seu- 
lement de  la  féodalité,  mais  des  sentiments  qui 
semblent  seuls  aujourd'hui  devoir  unir  les 
hommes? 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  messieurs, 
les  défenseurs  de  l'héritage,  quand  bien  même 
ils  condamneraient  le  droit  d'aînesse  et  les  ma- 
jorais, sont» encore  soumis  à  l'empire  des  doc- 
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trines  dont  nous  avons  été  complètement  affran- 
chis par  Saint-Simon, 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  ne  sera  qu'après 
vous  avoir  parlé  des  sentiments,  et  de  la  morale 
qui  en  est  la  théorie,  que  nous  pourrons  aborder 
directement  les  antipathies  nées  de  la  position 
critique  où  se  trouve  notre  siècle  ;  antipathies  qui 
portent  à  voir  le  despotisme  et  l'arbitraire  par- 
tout où  il  y  a  une  direction  :  comme  si  nous  ne 
savions  pas  nous-mêmes,  par  notre  propre  ex- 
périence, qu'on  se  laisse  toujours  conduire,  en- 
traîner avec  joie,  quand  on  marche  sur  les  traces 
des  hommes  qu'on  vénère  et  qu'on  aime.  L'hu- 
manité ne  tirera-t-elle  jamais  des  âmes  privilé- 
giées, des  cœurs  brûlants,  des  hautes  intelli- 
gences, tout  le  parti  qu'elle  peut  en  attendre? 
Les  laissera-t-elle  surgir  au  hasard,  au  risque 
de  les  voir  s'éteindre  dans  les  langueurs  d'une 
oisiveté  héréditaire,  ou  dans  les  travaux  abru- 
tissants auxquels  condamne  la  misère?  Non, 
messieurs,  nous  nous  lasserons  de  tous  les 
principes  politiques  qui  n'ont  pas  directement 
et  uniquement  pour  but  de  remettre  dans  les 
mains  du  dévouement  et  du  génie  la  destinée 
des  peuples.  Nous  repousserons  notre  craintive 
défiance,  quand  nous  réfléchirons  un  seul  ins- 
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tant,  avec  calma,  aux  pitoyables  résultats  qu'elle 
produit  ;  et  nous  reviendrons  avec  joie  à  cette 
haute  vertu,  si  méconnue,  nous  pouvons  même 
dire  si  méprisée  aujourd'hui,  à  cette  vertu  si 
facile  et  si  douce,  entre  des  êtres  qui  ont  un  but 
commun  qu'ils  désirent  tous  atteindre  ;  si  péni- 
ble, si  révoltante-,  lorsqu'elle  plie  devant  Végoïsme  : 
nous  reviendrons  avec  amour  à  Tobéissancp. 


Paris.  —  ïmpr.  Paul  Dupont,  41,  rue  Jean-Jacques-Roussoiu.— 94J7 
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